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On trouve réunies, dans la vie de Madame la Duchesse de Parme, toute la beauté de la légende et toute la vérité de l'histoire. On admire en elle, dès ses plus jeunes ans, une raison droite et sûre à côté d'une vivacité d'esprit qui ne semble pas laisser à la réflexion le calme dont elle a besoin; on admire, à côté de l'enjouement de son âge, une
gravité de pensée qui paraissait le privilège de rexpérience de la vie et de la douleur. Plus avancée dans la vie et savante dans la douleur, on voit qu'elle s'est vaillamment défendue contre tant de malheurs qui sont venus l'assaillir, qu'elle ne leur a rien laissé prendre de tout ce qu'il y avait d'excellent en elle , qu'ils ne lui ont emporté ni son indulgence, ni sa douce gaieté, ni sa simplicité d'enfant. Mais, dans cette âme simple , il y a une volonté virile , une héroïque fermeté au service d'une sagesse profonde , que les événements ne peuvent surprendre, et à laquelle rendent hommage ceux mêmes qui sont séparés de notre Princesse par la Religiop, par la politique, par l'intérêt, par tout ce qui peut unir ou diviser
les hommes *. C'est, dans la vie privée aussi bien que dans la conduite des affaires
* « La Duchesse Régente de Parme a agi fort bien à « une époque où fl y a des hommes qui ont agi fort « mal. Nous défions les hommes d'État les plus prua dents et les plus prévoyants de suggérer quelque « chose que la Régente de Parme n'ait pas fait pour « conserver le trôné de ses enfants, pour se confor- « mer aux règles de la bonne foi, et pour sauver des a horreurs de la guerre civile et de l'invasion le pe- <c tit Duché qu'elle a gouverné depuis quelques an- « nées. Elle s'est retirée d'une lutte où son aide ne «< peut être utile à aucun parti, non pas dans le camp « des combattants, mais dans un pays neutre. Avant « de partir, elle a mis ses affaires en ordre, et elle a « pris des arrangements qui permettront au peuple « du Duché d'établir l'ordre sans préjudice d'aucun (c intérêt et sans délai.
« Il est agréable, au milieu des annales des gouc< vernements de l'Italie, de trouver un tel exemple « de courage, d'humanité et de bon sens. » ( The Times,)
politiques, une sagesse qu'on ne voit jamais faillir, c'est une vertu sans tache, c'est une humilité pleine de grâce *, c'est, comme on l'a dit quand elle était tout enfant, c'est toujours la piété d'un Ange ^ Et pourtant, c'est l'histoire, l'histoire tout à fait contemporaine*: nous sommes tous les témoins de Madame la Duchesse de Parme ; il n'y a pas cinq ans que son petit Duché vivait heureux sous son gouvernement maternel; il y a deux mois à peine que la mort nous a pris cette aimable et sainte Princesse.
* On yerrsL (page 201) sa réponse à un des Princes italiens dépossédés comme elle, et qui regrettait pour lui-même la gloire qu*elle s*était acquise par sa belle conduite au milieu des événements de i 859.
* Voir page 22.
On n'est guère l'objet tout ensemble de l'injustice et de l'admiration des hommes, qui, chacune à sa manière, donnent à la vertu un plus grand éclat. Notre Princesse a été en même temps l'objet de l'une et de l'autre , et l'une et l'autre semblent avoir été poussées, à son égard, aussi loin qu'elles peuvent aller. C'est l'histoire!
Quelle Princesse, mourant au faîte de la puissance , fut jamais louée comme vient de l'être cette Princessse, morte dans un double exil? Aucun hommage n'a manqué à sa mémoire. Et si , au milieu de ce concert unanime de louanges et de regrets, on remarque qu'une voix s'est tue, empêchée peut-être par cette unanimité même , par cette douleur de la France, on se rappelle qu'en d'autres temps cette
voix a parlé *, que ce témoignage n'a pas manqué plus que les autres à notre Princesse.
* Le Constitutionnel disait il y a quelques années :
« A Parme, une femme, une mère prit un jour en « main le pouvoir, et. Tune des premières, se réso- « lut à donner à des Italiens un gouvernement véri- « tablement italien. Elle crut avec Bossuet, avec Fé- « nclon, que les Rois étaient créés pour le bonheur « des peuples et non pas les peuples pour l'orgueil (( des Rois. Elle mit, en cette occasion, au-dessus de « ses devoirs de famille, ses devoirs envers le pays.
a C'était la digne petite-fille de cet Henri IV qui <( remerciait autrefois le Parlement de Rouen de ce « qu'il ne lui avait point permis de séparer ses inté- « rets des intérêts de la France.
«.... La Duchesse de Parme, une femme, uneSou- <f veraine qui met sur pied 4,500 hommes en temps « de guerre, a su prendre une attitude plus digne et « concilier, avec les sympathies de ses sujets pour la « cause italienne, les nécessités d'une situation délice cate au milieu du conflit de deux puissantes na-
Ce n'est point la légende , c'est l'histoire ! J'avais besoin de le rappeler à ceux qui vont lire le récit de la vie de Madame la Duchesse de Parme.
Il faut plaindre les révolutions qui font de si pures victimes , qui jettent à l'exil des Princesses si bien faîtes pour être l'orgueil et la joie de la patrie.
8 ayril 1864.
a lions. Elle a placé son gouvernement en état d'ex- « pectative; elle a déclaré sa neutralité^ et elle a su « la faire accepter par ses sujets^ qui Taiment à cause a des témoignages qu'elle a donnés de fermeté et « d'indépendance à l'égard de l'Autriche. »
MADAME
LA
Quand Louis XIV mourut dans son Versailles et au milieu de sa cour, comme le soleil se couche dans sa gloire, ce cri retentit d'une extrémité à l'autre de l'Europe : « Le Roi est « mort ! » Tant la politique et la guerre, la protection intelligente accordée aux lettres, aux sciences et aux arts , tant les merveilles qui avaient rempli ce règne de trois quarts de siècle, avaient placé haut dans l'admiration du monde la Maison d(i Bourbon 1 La Révolution,
en essayant de la détruire ou au moins de l'abattre, Ta placée encore plus haut. Ils étaient les maîtres tout-puissants, ils commandaient à la nation reine, que déjà les Bourbons paraissaient encore plus admirables dans leur mort que dans l'exercice de leur puissance et dans l'activité de leur génie. Depuis soixante-dix ans, ce n^est plus la politique, ni l'éloquence, ni les conquêtes de la guerre, ni celles de la paix, qui occupent la plus grande place dans leur histoire, c'est la mort, c'est la mort violente et précipitée dont la Révolution a fait Thôteâse assidue de la Maison de Bourbon. Les uns sont morts sous le fer des assassins, comme le Roi Louis XVI, comme la Reine Marie-Antoinette, comme Madame Elisabeth, comme le Duc de Berry, comme le Duc Charles 111, ou par un long martyre, comme le Roi Louis XVII ; les autres ne leur ont survécu que pour mourir tous les jours de leur vie , pour
mourir tous les jours dans leurs pères et leurs mères et leurs frères et leurs enfanls. Alors cette race, déjà la première du monde, s'est élevée à une hauteur tout à fait surhumaine. Et quand notre siècle, qui ne connaît presque plus l'histoire de ces saintes femmes, des premières chrétiennes, dont la part fut si grande dans l'établissement du règne de Dieu sur la terre, quand notre siècle vit la fille de Louis XVI armée de toutes les vertus contre toutes les douleurs, il crut à un phénomène unique dans l'histoire du monde. Mais déjà grandissait auprès de l'orpheline du Temple, et à son ombre, une autre orpheline, sa nièce, qui devait nous faire admirer et bénir dans une vio bien plus courte les mêmes vertus héroïques, la même piété, la même confiance invincible en Dieu, au milieu des plus effroyables orages, la même bonté de cœur, que les crimes et la cruauté des hommes ne purent point lasser, la
même grandeur d'âme dans les cbaDgements soudains de fortune, la même sagesse dans des épreuves qui auraient déconcerté toute Thabilelé des politiques. Et aujourd'hui que la Révolution a fait tomber du front de la Maison de Bourbon presque toutes les couronnes que les siècles y avaient placées, la Maison de Bourbon porte au front une couronne de gloire plus belle et plus sacrée que les couronnes qu'elle a perdues. A l'injuste arrêt des hommes grossiers qui, confondant la grandeur et la prospérité, méconnaissent sa grandeur présente, elle oppose la vie et les vertus de Louise-Marie- Thérése de Frange, Duchesse Régente de Parue.
La Princesse que la France, l'Italie, l'Europe entière qui avait les yeux fixés sur elle, viennent de perdre, était née à Paris le 21 septembre 1819. Ce fut un beau jour : des trans-
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ports universels de joie accueillirent sa bienvenue au monde. La naissance d'une Princesse ajournait, il est vrai, les espérances dynastiques du Roi, des Princes et de la France; mais la confiance dans l'avenir était alors si grande, que nul ne reprocha sa déception à la Providence ni à Louise-iMarie-Thérèse. Son père lui-inéine no semblait pas regretter le fils qu'il avait attendu : « Si nous avions un fils, a disait-il à la Duchesse, il serait moins à nous, a la France tout entière le réclamerait comme (( son bien. » Mais sa petite fille était le bien de ce père qui laissait les cercles brillants des Tuileries et ses travaux jusque-là préférés, pour venir contempler ce berceau, pour épier le premier sourire de son enfant. Il lui fut donné de le voir, ce sourire dont la douceur surpasse toute douceur. Et il lui fut encore donné d'emporter cette ineffable vision dans la mort. La petite Princesse avait quelques mois h peine
quand elle fut arrachée une nuit de son berceau et emportée tout endormie auprès de son père qui allait mourir. « Encore une feis^ « est-il dit dans le récit attribué à sa gouver- « nante, madame la Duchesse de Gonlaut, — « encore une fois, elle se réveilla en souriant. » Le Duc de Berry mit sa main pâle et sans foret? sur la tête de l'enfant : <( Je te bénis, ma fille! c( sois la consolation de ta mère ! Chère et c( douce créature ! La France vous protégera « Tune et l'autre ; car ce n'est pas elle qui a ce demandé ma mort... Qu'ai- je fait à cet « homme?... C'est un fou : il faut lui faire « grâce!... » Le mourant s'arrête épuisé, ses yeux se ferment, et le silence lugubre qui succède à ses paroles n'est interrompu que par les sanglots des assistants. L'enfant^ qui entend pleurer, pleure elle-même et jette des cris comme si elle pouvait comprendre son malheur. A la voix de sa fille, le père rouvre les
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yeux, et, rassemblant encore une fois ses forces qui lui échappent, il pose ses lèvres glacées sur ce petit front, saisit cette petite main et celle de la Duchesse, et on entend cette recommandation sgprême qui s'exhale avec son der nier soupir : ce Que Dieu vous protège !•.. »
Telle fut l'aurore de celte vie qui vient de finir. Et la suite répondit trop bien à ce commencement.
Cependant la naissance du Duc de Bordeaux vint mêler une grande joie à ce grand deuil.
Le Roi parut le jour même au balcon des Tuileries , tenant dans ses mains l'Enfant que le Ciel venait d'envoyer à la France. Il le présenta au peuple accouru de toutes les parties du royaume *, et se servant des paroles de l'Église à la naissance du Sauveur : a Votre
* Les dames des halles de Bordeaux avaient envoyé une dcputation à Paris^ chargée d'offrir à Madame la Duchesse de Berry un berceau pour le petit Prince.
« joie centuple la mienae, dit-il. Il nous est c( né un Enfant à tous K Cet Enfant sera un c< jour votre père ; il vous aimera comme les n miens vous ont toujours aimés ! »
Dès le premier jour, Mademoiselle, — c'est le nom que la Princesse Louise avait reçu en naissant, c'est le nom qui lui appartenait en France, comme c'est le nom d'une sœur aînée au milieu des siens, — Mademoiselle aima d'une tendresse singulière ce petit frère plus jeune qu'elle d'une année : on eût dit qu'elle pressentait ce long exil où les deux Enfants de France devaient se tenir lieu l'un à l'autre de la pairie absente. Bientôt elle éprouva encore pour lui un autre sentiment qu'elle a conservé comme son amour fraternel jusqu'à la fin de sa vie : elle eut un grand respect pour cet enfant appelé à de si hautes destinées. Elle ne vou-
^ « Parvulus nafus est nobis^ et Filius datus est qobU. » Is., IX, 6. {Messe du jour de Noël,)
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lait jamais convenir devant témoins qu'Henri pût avoir tort; cependant, dès qu'ils étaient seuls, elle le reprenait avec celte douceur que sa vivacité naturelle rendait plus charmante et qui y à toutes les époques de sa vie et dans toutes les situations, lui a gagné le$ cœurs de tous ceux qui l'ont connue. A un âge qui semble exclure toute préoccupation sérieuse, on la voyait sans cesse préoccupée de l'éducation de Celui qui devait être un jour le Chef de la Maison de Bourbon et le Roi. Henri avait* la nature énergique et ardente, les qualités du Duc de Bourgogne; mais il en avait aussi les mauvaises inclinations, et, avant qu'il eût appris, comme le Duc de Bourgogne, à se vaincre lui-mênnie, il était parfois volontaire et violent. Mademoiselle, qui en était affligée, car elle avait déjà une grande idée de la Royauté, de-
1 ÇomiifC Madame Elisabeth,
manda un jour à sa gouvernant^ : ce Henri ne a doit*il pas être Roi ? — Oui, répondit la Du- « chesse de Gontaut, après votre oncle^ le Duc « d'Ângouléme^ le Prince Henri doit régner.
« — Voilà pourquoi, continua Mademoiselle, « il faut que j^ lui conseille sérieusement de c< changer ; car il est très-enclin à la colère, et « je lisais hier, dansundescontesdeM.Bouilly, c< que la colère rend injuste et qu'elle trouble « le jugement. 11 me semble que le jugement (( est la première qualité d'un Roi. Il faut vraice ment que je corrige Henri... Vous pensez « peut-être que je ferais mieux de commencer a par moi-même ; mais qu'une femme soit un <c peu vive, il n'y a pas grand mal à cela. — « Uii peu vive 1 — Allons, beaucoup !... Mais « à qui cela peut-il nuire? — D'abord à ellea méme^ et aussi à tous ceux qui l'entourent. « Une Princesse surtout peut faire beaucoup (( souffrir par sa violence, car souvent on est
« forcé de la supporter sans se plaindre. En* « suite, une femme qui se met souvent en co- « 1ère ne conserve pas sa beauté. — Ah ! cela « n'est pas pour moi : mes cousines répètent a sans cesse que je ne suis pas et que je ne a serai jamais jolie. — Voilà un jugement un « peu prompt ; car Votre Altesse est biett jeune a (Mademoiselle avait alors six ans). Mais ce « ferait une raison de plus d'être aimable, si « vous ne deviez pas être jolie... Cependant « je vois avec plaisir que vous n'êtes pas bien « tourmentée du mauvais compliment qu'on « vous a fait. — Ah ! j'aurais trop à me tour- « ttienter, ainsi que mon frère ; car quelques « personnes semblent prendre plaisir à dire « qu'Henri ne deviendra jamais Roi, qu'il est (( trop délicat, ou à nous reprocher d'être trop c< dépensiers, de jeter par les fenêtres l'argent A qu'on nous dotme pour nos plaisirs. Qu'im- « porte, leur ai-je répondu, pourvu qu'il y
« ait des pauvres au-dessous pour le ra- « masser! »
On voit où allait l'argent donné pour le plaisir de ces enfants : c'était leur plaisir^ en effet, de soulager les pauvres, de sécher les larmes des malheureux. Un jour de grand froid. Mademoiselle rencontra au bois de Boulogne une petite fille de son âge, pâle et mal vêtue. Elle ôla son manteau, le lui jeta sur les épaules, et, voyant que la mère de la petite fille prenait le manteau et voulait le rendre, elle se précipita dans la voiture pour ne pas lui en laisser le temps. Mais ne pouvant se soustraire aux remerciements de cette pauvre femme, elle profita de cette émotion de la reconnaissance pour s'informer de toute la famille, qu'elle fit venir plusieurs fois aux Tuileries.
Cet argent donné aux Enfants de France pour leurs mentes plaisirs, n'était pas aussi donné
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qu'on pourrait le croire d'après les paroles de Mademoiselle à sa gouvernante. 11 y avait un tarif des bons points^ réglé par le Roi luimême. Et je tiens de l'un des professeurs que, pendant l'hiver si rigoureux de 1829 à 1830, le petit Prince^ regardant par les fenêtres du palais le givre et la neige, s'écriait : « Allons, il a fautbien travailler aujourd'hui, pour que les « pauvres de Lavillatte aient du bois! » (M. de Lavillatte, attaché à sa personne, était, qu'on me passe l'expression, son ministre de la charité.) Et le petit Prince qui, tous les jours, travaillait bien, travailla encore mieux ce jour-là.
Les premières études des deux enfants furent communes. Mais on ne se proposait pas de pousser bien loin celles de Mademoiselle. Les connaissances de la plupart des femmes devaient encore suffire, croyait-on, à une Princesse. Et surtout on était mis en défiance par
la vivacilé même de ce jeune esprit qui^ saisissant si promplement toutes choses^ parais** sait incapable d'application. « La Princesse a Louise I T» dit Fun des premiers rapports a adressés à Madame la Duchesse de Berry, la tt Princesse Louise montre une extrême inteliia gence et une grande facilité pour tout apc( prendre; cependant, elle est d'une TÎTacité^ a d'une mobilité si prononcée, que je crains a qu'elle ne réussisse pas également dans les a arts qui demandent de la patience. Elle ap« a prendra Titalien, parce qu'elle a toujours en- (( tendu parler cette langue; mais je doute tt qu'elle réussisse aussi bien dans les autres... tt Si ou lui montre de laséyérité, elle se révolte tt un peu ; mais ce moment est bien courte et tt il fait place à tant de grâce, de sensibilité, tt qu'on aime presque à la fâcher pour la voir tt revenir, »
Ce portrait de Mademoiselle, tracé dans les
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premières années de sa vie, peut servir aujourd'hui à faire le partage des dons ehaf-« mants qu'elle avait reçus de la nature, et de» grandes vertus qu'elle sut acquérir par un travail patient, par cette application même dont on ne la croyait pas capable.
Mais sa mère elle-même partageait le douté exprimé par madame la Duchesse de Gontaut :
a Je vois que Louise est un enfant l^er qui t\e « manque pas de bonne volonté. Le temps en <t fera, j'espère, une fille aimable, instruite, «qui sera ma consolation, ainsi que son a frère».. »
La petite Princesse elle-même paraissait con^ firmer la prévention dont elle était l'objet : Tétude de l'histoire lui faisait peur, et elle disait: (K Jd me perds dans tous ces noms de batailles « et de conquérants ; je ne vois pas à quoi il « peut être utile que je sache ce qui s*est passe a il y a tant d'années. . . r>
Plus eacore que cette défiance d'elle-même, qu'elle sut si bien surmonter, la grâce qui brillait en elle empêchait de reconnaître le caractère sérieux de la Princesse Louise. Et le tour charmant que tout enfant elle donnait aux pensées les plus graves, entretenait cette prévention. Elle avait une mémoire si facile, qu'elle semblait jouer quand elle apprenait par cœur, et on avait tiré bon parti de cette heureuse faculté. A sept ans, elle savait, entre autres choses, les fables de La Fontaine. Et un jour que l'ambassadeur de Naples, le Prince de Castel-Cicala, la complimentait sur sa bonne mine, elle l'interrompit en lui demandant :
(1 Voudriez-vous donc manger mon fromage?»
Sous ce petit drame du Renard et du Corbeau, elle avait saisi tout de suite la leçon que le fabuliste adresse surtout aux grands et aux Princes.
Elle avait été préparée par sa gouvernante à
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comprendre cette leçon-là. Madame de Gontaut ne redoutait rien tant que la flatterie pour les Enfants de France, et elle leur inspira, dès leurs plus tendrfes années, cet amour de la vérité qui était un des traits les plus frappants de ressemblance du frère et de la sœur : « Les a détails les plus minutieux de cette éducation, « écrivait-elle à M. le Duc de Rivière, ont été « dirigés par moi ; les défauts mêmes des per- « sonnes attachées à l'éducation étaient surveil- « lés, la moindre flatterie réprimée, la vérité a scrupuleusement et sévèrement observée.
« Monseigneur et Mademoiselle me croient « aveuglément, car ils savent que je ne les ai «jamais trompés, même en plaisantant. Mon- « seigneur chérit avec une tendresse extrême « Mademoiselle. J'ai toujours évité entre Leurs « Altesses Royales les petites contestations de « Tenfance. Quelque peu importantes qu'elles a paraissent d'abord, elles font naître l'babi-
« tude de discussions qui finissent insensiblea ment par aigrir le caractère. »
La douceur de cette mutuelle affection aidait les deux enfants royaux à supporter brayernent le régime d'éducation un peu sévère que Charles X avait établi pour eux. A côté de cette tendresse fraternelle, ce qui tenait le plus de place dans leur vie et dans leur cœur, c'était Tamour des pauvres. Mademoiselle avait sous sa protection l'Œuvre de Saint-André en faveur des jeunes filles dénuées de ressources : l'Œuvre payait leur apprentissage et les dotait. Le Duc de Bordeaux était président d'une société pareille, instituée pour les fils d'ouvriers pauvres, la Société de Saint- Joseph. Ai-je besoin d'ajouter que cet amour des pauvres avait sa source dans l'amour de Dieu ? Un témoin de la vie intime des deux Enfants de France a dit de Mademoiselle : «nQui ne l'a pas vue prier, ne u peut se faire idée de la prière d'un Ange... »
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Ainsi s-6Goulàrent dans la piété, dans les saintes affections de la famille, dans les préoeeupaliôns et dans les travaux de la charité, dans des études parfois un peu austères pour cet âge, les premières années de Louise-^Marie- Thérèse. La onzième n'était pas encore accomplie,, que Mademoiselle était exilée!
Qu'avait-elle fait pour que la Révolution lui infligeât le supplice de l'exil? Mais qu'avait fait Louis XVII, cette innocente victime ! Mademoiselle, cependant, joignait encore Tinnocence du sexe à celle de l'âge, elle n'était, ni dans le présent, ni dans l'avenir, une menace pour aucune prétention, pour aucune ambition. Et pourtant elle fui exilée. Il y avait sur cette douce et riante figure un reflet du principe sacré que la Révolution avait voulu immoler dans Louis XVI et dans Louis XVII, et qu'elle repoussait, ù cette heure, dans trois générations de Rois. C'était tout le crime de
Mademoiselle^ et elle devait l'expier par un exil de toute la vie.
Madame la Duchesse de Berry voulut annoncer elle-même à sa fille la catastrophe où cette pauvre enfant était enveloppée. Elle lui dit de venir prier auprès d'elle. La petite Princesse s'agenouilla, laissant aller sa tête sur les genoux de sa mère : ce Louise, ma fille, dit la « Duchesse, ta précoce raison m'autorise à ne « plus te traiter comme un enfant. Le mala heur va te former entièrement, et me perce mettra de te regarder tout à fait comme une « amie. Louise, nous allons fuir... » Mademoiselle leva les yeux et se jeta dans les bras de sa mère, ce N'est-ce pas, continua la Duce chesse , que tu m'aideras à consoler ton ce grand-père et ta tante, et que tu donneras à ce ton frère , quand il saura la vérité tout ence tière, l'exemple du courage? — Oui, maman, ce dit la petite Princesse en levant ses mains
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« ianocentes comme pour prendre le Ciel à « témoin ; oui, je jure de consacrer ma vie à « vous et à mon frère, de ne jamais rien faire « qui puisse vous affliger F un ou l'autre ! » Et quand elles ei^rent prié ensemble, la Duchesse lui dit : « Va te reposer, ma Louise, car nous « partons demain de grand matin ; à moins...
<( Mais je n*ose espérer ce changement... d
La petite Princesse, rentrée dans ses appartements, fit, avant de se mettre au lit, ses préparatifs de départ. D'autres, avant le voyage, ramassent toutes leurs ressources pour les emporter avec eux. Elle fit plusieurs paris de son argent, écrivit un nom sur chacune, voulant tout laisser. Elle choisit dans sa garde-robe ce qu'elle put trouver de plus solide et de plus agréable et en fit un paquet pour la petite fille qu'elle avait rencontrée au bois de Boulogne. Et comme sa gouvernante l'interrogeait : « Je « comptais, dit-elle, lui faire un trousseau sur
« mes épargnes, car j'ai appris que la pauvre (( QUe a partagé avec ses sœurs ce qm J6 lui a ai donpé dernièremept ; mais je n'y peux a plus compter... Du reste, je ne fais pas un c( grand sacrifice. Si nous quittons la France, (< j'en aurai toujours bien assez ! »
Voilà les Princes que la ïlévolution arrachait à la France ! On n'osait pas leur faire un crime de leur charité, on leur en faisait un de leur foi profonde et de leur piété ! C'étaient vraiment des Princes chrétiens, c'était la Famille de saint Louis, et ces générations n'en étaient pas dignes.
La plupart des membres de cette Famille royale que la tempête révolutionnaire emportait encore une fois ne devaient plus revenir en France. Qui eût prédit à Mademoiselle, au milieu même de cette catastrophe de 1830, une telle destinée ? Tout en elle semblait demander grâce, son âge, son sexe, sa bonté, son innocence : mais la Révolution est impitoyable, elle trouve sa voluplé dans le malheur des victimes les plus innocentes. Mademoiselle devait
survivre trente-trois ans à la chute du trône du Roi, son aïeul, elle devait survivre trente-trois ans sans voir tomber Tarrêt de proscription qui la frappait si Jeune !
Charles X qui acconiplissait alors sa soixante-treizième année, Madame la Dauphine dont la vie s'était usée dans la douleur, le Dauphin lui-même, pouvaient bien prévoir que ce triste départ serait pour eux sans retour. Ne semblait-il pas qu'aucune cruauté ne pût être ajoutée à la cruauté de cet adieu éternel qu'ils faisaient à la terre chérie qui les avait vus naître, et qui avait été Theureux royaume d'une longue lignée de Rois, leurs ancêtres?
La mission de transporter la Famille royale loin de la France, avait été confiée par le gotivèt-nement provisoire au capitaine Dùmoilt d'Urville. Cet officier, que le commandement de {'Astrolabe à la recherche des vestiges de La Peyrouse avait mis en évidence, venait de re-
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cevôir quelques tnois auparayant soii grade de capitàitle del^ mains du Roi. Ce choix semblait ptNDrTtetti^é aujt Princes exilés qu'ils trouveraient dans le commandant du navire qui allait les emporter, Ife respect et la compassion dus à leur grandeur et à leur infortune.
On avait fait venir à la hâte, du Havre à Cherbourg, deiix navires américains^ pensant qu'ils suffiraient à peine pour recevoir convenablement de tels passagers. Le capitaine Dumont d'Ubville fit entrer lès Princes, les Princesses et leur suite dans une salle du Greai^ Britaifiy qui, dit-on, n'était ni la plbs grandcj ni la plus comtnode du navire. Un simple rideau, qu'agitait le vent ou le mouvement des flbls, servait de cloison !
Pendant toute cette traversée qui dura huit jours, les Prittces ainsi transportés purent voir derrière le Great-Britain deux bâtlmenls de guerre qui le suivaient, leurs canoUs bra-
qués sur lui pour le couler bas au premier signal. Madame la Duchesse de Berry, qui allait bientôt révéler un si mâle courage, ayant entendu les mots de soupape et de noyade»
échangés entre les matelots^ et le bruit de masses de fer remuées à fond de cale, crut que leur dernière heure était venue. Elle en avertit Madame la Dauphine, et les deux Princesses et les deux enfants se mirent à prier. Le Roi interrogeait inutilement le capitaine Dûment d'Urvillequi, la casquette sur la tête et la pipe à la bouche^ ne lui répondait que par monosyllabes. On croit qu'il ignorait encore lui-même sur quelle côte il devait débarquer ses royaux passagers, n'ayant pas reçu les dernières instructions du Palais-Royal, ni le consentement de l'Angleterre. En attendant, il battait la mer dans tous les sens, comme pour gagner du temps, et il envoyait des avisos sur les côtes de France et vers la Tamise.
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Un jour, on vit la côte britannique, et un officier anglais se présenta^ demandant à saluer « le Roi de France Henri V ». Cet officier, qui se dit envoyé par lady Mornington, sœur du Duc de Wellington, se prosterna devant le Duc de Bordeaux, en lui donnant le nom de « Majesté ». U dut tromper la surveillance du capitaine Dumonl d'Urville pour remettre à madame de Gontaut une lettre de lady iMornington, qu'elle avait connue dans la première émigration. Madame de Gontaut, ayant dit à l'officier l'état de souffrance et de privation oii étaient les Princesses et les enfants, des proyisions de toute espèce arrivèrent le lendemain.
Le septième jour, le capitaine Dumont d'Urville dit au Roi qu'il fallait se séparer des Princesses et de leur suite, que lui, le Dauphin et le Duc de Bordeaux resteraient à bord du Greai^Britain, mais que Madame la Dauphine, Madame la Duchesse de Berry et Ma-
demoiselle allaient, débarquer. Charles X, comprenant à Tinstant toute la portée de cette odieuse combinaison, dit à madame de Gontaut et au baron de Damas, gouverneur du petit Prince : « Je sais le sort qui m'attend, et « mon fils le sait aussi : nous y sommes rési- « gnés ; mais il faut à tout prix sauver le Duc « de Bordeaux. Secondez-moi, le Ciel nous ai- « dera ! » Le Ciel aida, en effet, le dévouement du Roi à la Royauté, à ce petit Prince dont le Duc de Berry avait dit d'avance : c< La France c< le réclamerait comme son bien. » Le Ciel aida le dévouement des deux fidèles serviteurs de la Royauté proscrite.
Madame la Dauphine avait entendu cet ordre de débarquement. Elle n'avait entendu que cela, et elle s'était précipitée la première sur une échelle pour gagner le rivage, au péril de sa vie. Le capitaine Dumont d'Urville se réjouissait déjà de son succès. Cependant les
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autres Princesses demeuraient immobiles, et il était impatient de les voir séparées du Roi, du Dauphin et du Duc de Bordeaux. 11 les pressa ou plutôt il leur ordonna de rejoindre Madame la Dauphine. Alors madame de Gonlaut lui dit avec Taccent de la surprise et de la résolution : « Ne pensez pas que ni moi ni la Cl Princesse dont je suis responsable, obéis- (i sions à un pareil ordre ! C'est bien assez que <c vous ayez laissé descendre ainsi Madame la ((Dauphine. N*y a-t-il donc pas dans votre (( vaisseau, comme dans tous les autres, des d sièges destinés à cet usage pour les femniies a et les enfants? Vous pouvez disposer de nous «c comme il vous plaira ; vous pouvez nous Cl ôter la vie... Mais nous ne descendrons pas « ainsi ! » Et elle serrait Mademoiselle dans ses bras pour bien faire voir au capitaine quelle résistance il rencontrerait s*il voulait les faire descendre comme était descendue Madame la
Dauphine. Le capitaine, irrité de ces retardements, et se défiant de la lenteur des gens de l'équipage, fut lui-même voir s'il y avait dans les magasins les sièges qu'on lui demandait.
M. de Damas, qui avait bien compris madame de Gontaut, s'empara aussitôt du petit Prince et, remportant, se précipita hors du navire.
Le capitaine remonta sur le pont pour voir tous ses plans déjoués par Téloignement du Duc de Bordeaux. Il ne contint pas sa colère. Mais le Roi l'interrompit pour lui dire : ce A « présent, monsieur, vous pouvez disposer de « mon fils et de moi : nous sommes vos pri- « sonniers. Nous savons le sort qui nous at- « tend, et nous y sommes résignés. Le Duc « de Bordeaux est sauvé... C'est tout ce que « nous voulions. »
Les Princesses débarquèrent. Le Roi et le Dauphin furent encore retenus pendant quelques jours sur le Great^Britain. Puis le capi-
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taine Dumont d'Urvilie, qui avait sans doute reçu de nouveaux ordres^ les laissa rejoindre les Princesses et le Duc de Bordeaux. Le petit Prince échappé^ la Révolution avait perdu sa proie^ et elle ne souciait guère de garder dans ses mains deux yieillards qui bientôt ne lui laisseraient plus en mourant que là honte de s'être vengée sur eux de n'avoir pas pu commettre un crime de plus.
Cette traversée rendue si cruelle, cette tentative dont le Duc de Bordeaux venait d'être lobjety cette séparation momentanée du Roi et du Dauphin, eurent du nK)ins ce mérite de rendre moins amère à la Famille royale son arrivée sur la terre étrangère, qui était en même temps une terre hospitalière. Contre toute attente, la première heure de l'exil fut une heure de joie : on était tous réunis après avoir craint d'être séparés pour toujours.
L'asile qui s'ouvrit d'abord à cette famille de
Rois errants, fut un château appartenant à une ancienne famille calholique et jacobite. La Proridence semblait vouloir diminuer l'exil auquel la Révolution les avait côndatnnés. Les Weid avaient été quarante ans auparavant le f é^ foge des français fugitifs et {H^scrits. A la même époque, ils avaient donné asile, dans un autre de leurs châteaux, à un collège tout entier que la ^ persécution avait chassé de Belgique. Fidèle à ce» pieuses traditions de sa famille, le Cardinal Weld offrit aux Bourbons son château de Lullworlh, situé dans lé Dôrselshire, non loin de la petite ville de Wareham. Et Charlôs^ X, rappelant cette gloire si belle et si douce des Weld, dit à ses hôtes en leur présentant le Duc de Bordeaux et Mademoiselle : « Vous êtes une « famille de Saints. Priez pour mes petits en- « fants; j'ai mis en eux toutes mes espèce rances. »
Au^essus de la porte dti château de LuU-
worth, les deux enfants avaient pu lire la devise des Weld : Nil sine Numine, Rien n'arrive êans la volonté de la Providence. Rien , pas même l'exil. Charles X qui, dans l'éducation de Ses deux*petits enfants, «toutes ses espérances,» voulait préparer àlr^elque royaume béni du Ciel une sainte Princesse el à la France un grand Roi, avait soumis le frère et la sœur au même régime austère. La Providence, dont la sollicitude va encore bien plus loin que celle des plus sages Princes et dés meilleurs pères, voulait fortifier les deux Enfants de France parles enseignements encore plus austères de l'exil. Mais cette austérité de l'exil s'adoucissait en montrant à leurs yeux sur la terre étrangère avant tout autre nom le nom de la Providence.
Elles eurent leur charme puissant, ces heures mêlées d'études et de jeux, et le souvenir en est resté ineffaçable au cœur du frère et de la sœur. Quinze ans plus tard, à l'époque du
voyage en Angleterre de M. le Comte de Chambord(ç'cst le nom nouveau duDucde Bordeaux, le voile jetc par l'exil sur la gloire du Chef de la Maison de Bourbon), Mademoiselle, qui était alors à Frohsdorf, pensant bien que son frère ne manquerait pas d'aller visiter leurs hôtes, lui écrivait : a Quand vous serez àLuUworth, « allez à notre jardin d'autrefois, et si toutes c( les fleurs n'y sont pas mortes, si quelquesce unes ont résisté au temps, apportez-m'en <c quelques feuilles. » M. le Comte de Chambord fut au jardin de Lullworlh et y retrouva un petit jardin pris dans le grand jardin et appelé, depuis leur départ, le Jardin des Enfants de France. (C'est le nom que cette partie réservée porte encore aujourd'hui.) L'exilé la retrouva telle qu'il l'avait autrefois cultivée avec sa sœur. C'était pendant l'hiver, et il ne put pas admirer les beaux lis que les propriétaires de Lullworlh y entretiennent avec un
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soin pieux. 11 put seulement ramasser quelques touffes et leur arracher des feuilles pour satisfaire au désir de Mademoiselle.
Le séjour à LuUworth fut de courte durée.
Avant même d'y entrer, Charles X avait ordonné qu'on préparât pour la Famille royale l'ancien palais des Stuarts, le château d'Holy-Rood, qu'il avait lui-même habité pendant son premier exil. Vers le milieu d'octobre, Charles X, emmenant avec lui son petit-fils, s'embarqua pour l'Ecosse, tandis que le Dauphin, la Dauphine et Mademoiselle allaient gagner Holy- Rood en traversant l'Angleterre. Ces deux enfants ne pouvaient se quitter, même pour si peu de temps, sans verser des larmes. Le petit Prince essayait de consoler sa sœur en lui faisant une fête de tout ce qu'elle allait voir dans ce passage à travers l'Angleterre. Les larmes de la pauvre enfant jaillirent plus abondantes, et elle arrêta son frère en lui disant : « Mais vous
a allez côtoyer la France ! Vous la verrez, du a moins l... »
On se sépara, comme je viens de le dire, mais assuré, cette fois, de se revoir bientôt. Et, en effet, aux premiers jours de novembre, toute la Famille royale était réunie à Holy- Rood, séjour illustre, mais encore plus assombri peut-être par le souvenir des douleurs de Marie Stuart, dont il fut témoin, qu'attristé par l'état de ruine et de dégradation où le temps l'avait fait tomber. Il n'y avait plus qu*une petite partie de ce vaste palais qui fût encore habitable. Un particulier opulent Teût trouvé insuffisant pour sa famille ; les Bourbons, qui n'étaient point opulents, s'en contentèrent, a Leurs prospérités avaient été si a généreuses, que leurs adversités ne pouce vaient être riches ^ » Les petits-enfants de
* M. Alfred Nettement.
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Louis XIV passèrent là les deux années de i831 et de 1832, vivant de la vie la plus mo* deste et réduisant leurs besoins à leur fortune présente.
Une lamille de Princes déchus, errants et pauvres, peut être un objet de dédain pour les hommes, courtisans de la 'puissance, avides des faveurs que la puissance distribue ; mais Dieu est avec ceux que le sort persécute sans pouvoir les accabler. C'est lui qui leur donne la force qui les soutient. Il était au milieu de la Famille royale de France vivant loin de la France, dans la pauvreté. Il lui prodiguait ses consolations, toujours proportionnées à nos douleurs. Il lui réservait, dans l'exil, des fêtes pleines d'allégresse. Les deux petits Princes firent leur première communion dans Tantique chapelle d'Holy-Rood. M. l'abbé Busson avait été appelé de Paris pour les préparer à ce grand acte, sous les yeux de Madame la
Dâuphine, qui, en Tabsence de Madame la Duchesse de Berry, leur servait de mère, et a conservé pour eux, jusqu'à la fin, l'amour d'une mère *. Après la communion, ils vinrent s'agenouiller devant elle, lui demandant de les bénir. Elle étendit ses mains sur leurs têtes en leur disant : « Mes enfants. Dieu n'a rien à a vous refuser aujourd'hui ; priez-le pour la « France. »
Je n'ai rien à dire de la piété de Mademoiselle : je ne peux que répéter encore la parole de ceux qui l'admiraient toute petite enfant, cette louange si magnifique en sa simplicité : « Qui ne l'a pas vue prier ne peut se faire idée « de la prière d'un Ange. »
L'étude, celte sœur de la prière, vint aussi embellir le séjour d'Holy-Rood. C'est là que
« Ayant toujours considéré mon neveu Henri et ma nièce c( Louise comme mes enfants, je leur donne ma bénédiction « maternelle. » Testament de Madame la Dauphine.
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Mademoiselle révéla réiévation et l'étendue de son esprit, dont on n'avait encore vu briller que la grâce. « Ce fut alors, — dit le récit « attribué à madame de Gontaut, — ce fut « alors que je pus voir quel immense progrès « le malheur avait opéré sur sa raison. Avant « cet instant, elle était encore quelquefois « inattentive et légère; depuis ce moment, ce toute trace de légèreté a disparu ! Cepenc( dant la sérénité brille toujours dans son « regard; il ne s'attriste que quand sa mère « s'éloigne ou qu'elle apprend que quelque « nouveau malheur pèse sur la France. »
Et le récit, entrant dans le détail des études, ajoute :
ce Outre ses leçons particulières, Mademoi- « selle j^artage avec Monsieur le Duc de « Bordeaux celles d'histoire, que lui donne « M. de Barande. Ce fut elle qui, la première, « en fit la demande; et comme je lui faisais
<i observer 9 en souriant un peu^ combien la a leçon d'histoire l'ennuyait jadis , elle me a répondit, avec un regard mélancolique , c( qu'elle jugeait alors inutile qu'une femme a sût à quel prix on conservait ou l'on acqué-^ a rait une couronne ; qu'il était peu nécessaire <( qu'elle connût les noms de tous ces grands a conquérants ou de ces Rois souvent si à a plaindre de régner; mais aujourd'hui, ditce elle, je ne suis plus un enfant ; il faut que a je m'instruise. Une Princesse française ne a doit pas, si elle le peut, rester une femme « ordinaire. — Quoi ! m'écriai-je, vous sen-^ a liriez-vous l'envie et la force de faire comme a Mademoiselle de Montpensier , la grande a Mademoiselle, comme disait madame de Sé- (i vigne, et de venir à la tête d'une armée « devant Paris? — Oh ! non, me dit-elle en a tournant avec un peu de dédain sa jolie tête « blonde, ce n'est pas là le rôle que je joue-
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« rai jamais. Je voudrais seulement qu'on a nous laissât, Henri et moi, retourner en « France comme de simples particuliers. Alors «c je chercherais les malheureux , et il en « manque moins que jamais, dit-on; je les «c soulagerais, je les soignerais; puis, un jour, « je dirais au peuple : Voilà Henri, mon a frère I voyez quel doux regard, quel franc c sourire ! Eh bien ! je vous le confie ; et si « vous ne reconnaissez pas en lui le cœur le «c meilleur, le plus généreux ; s'il fait couler a volontairement une larme, renvoyez-le dans a Texil... Je suis bien sûre, cette fois, que a Henri ne quitterait jamais la France. —<- « Mais vous ne pensez pas que vous êtes « proscrite, qu'une, loi vous exclut de France! a lui dis-je tristement. — Ah! reprit-elle a avec orgueil, je n'en ai pas peur, de cette tt loi, car ce n'est pas le peuple qui l'a proa noncée; il n'a pas été consulté; et puis,
« en faveur de qui l'a-t-on rendue, cette ti loi?... »
Elle s'arrêtait, rougissant de ce qu'elle venait de dire, car elle n'avait pas appris de Charles X, ni du Dauphin, ni de Madame la Dauphine, à parler ainsi avec amertume de ceux qui les avaient trahis. Quand elle fut sortie de l'enfance, on n'entendit plus jamais sortir de sa bouche aucune parole de ressentiment, car il n'y avait plus aucun ressentiment dans son cœur. La petite-fille de saint Louis avait, d'ailleurs, un détachement des grandeurs humaines, qui rend le pardon facile. Et puis, il faut bien le dire, la révolution de 1830 n'avait pas tout ôté à la Famille royale de France.
Elle était encore dans l'exil comme à Paris la Providence de bien des malheureux. Les malheureux, les petits Princes les recherchaient toujours, même de loin : Mademoiselle vient de le révéler elle-même. El sa gouvernante
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écrivait pendant ce séjour à Holy-Rood : « La « Princesse Louise, quoique très-généreuse, « est devenue d*une économie dont je m'étona Dciis un peu, mais dont j*eus bientôt deviné « le motif. Elle envoie tout l'argent dont elle « peut disposer en France, et jusqu'à ce mo- « ment elle a été assez heureuse pour ne cesser « aucun des bienfaits qu'elle répandait jadis, » Quoi qu'on ait fait au lendemain de 1830 ou depuis, l'exil n'a jamais pu s'étendre jusqu'à leur charité, qui a toujours été présente en France : les malheureux le savent bien.
Un jour on examinait, devant Mademoiselle encore enfant, une demande de secours, faite pour une dame dont elle connaissait le nom et le dévouement à la Famille royale. On hésitait, car les demandes étaient bien nombreuses et les ressources bien restreintes. Mademoiselle fit cesser toute hésitation, en déclarant qu'elle payerait la moitié du secours.
Les Princes exilés ne peurent pas être si charitables sans s'imposer à eux-mêmes les plus grandes privations. Et dans ce haut rang où le Ciel l'avait fait naître. Mademoiselle apprit de bonne heure à restreindre ses dé« penses personnelles. Cet apprentissage de Téconomie qu'elle fit tout enfant à Holy-Rood, devint bien utile, plus tard, à la Duchesse Régente de Parme. Les bienfaits répandus sur les pauvres de France, pendant les années 1831 et 1832, furent comme la semence mys* térieuse de la prospérité future des États du Duc Robert.
Ce séjour à Holy-Rood fut marqué par une grande maladie de Madame la Dauphine. Si Marie-Thérèse de France fut vraiment une mère pour la Princesse Louise, la Princesse Louise fut vraiment une fille pour Marie*Thérèse. La petite Princesse (elle avait douze ou treize ans) allait voir sa tante cinq ou six fois
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par jour; elle Youlut être sa garde-malade et passer la nuit auprès de son lit; elle pria^ elle supplia, et avec tant d'instance, qu'il fallut bien lui céder. Madame la Dauphine y mit pourtant cette condition', que Mademoiselle se retirerait dès qu'elle la Terrait endormie. « Si ce vous saviez , disait le lendemain Fauguste « malade, avec quelle sollicitude cette chère c enfant épiait tous mes mouvements! De c temps en temps je feignais de dormir pour a qu'elle s'en allât... Je ne puis dire avec a quelle exactitude elle me faisait prendre et « tisane et potion ; car, de sa propre autorité, 4i elle avait envoyé tout le monde se reposer... « On ne peut se faire une idée de son attention « et de son adresse. Quoique cette nuit ait été « une de celles où j'ai le plus souflFert, j'éprou- « vais tant de bonheur de la voir si bonne et « si gentille que je supportais plus patiema ment mon mal. Elle me faisait l'effet d'un
« Ange jeune et gracieux, veillant sur mon c< lit de souffrance. Vers le matin, mes doua leurs sont devenues moins vives; j'ai dit à c Louise que je me sentais envie de reposer ; .« elle m'a renouvelé sa promesse de s'en « aller aussitôt que je serais endormie, et c< elle Ta tenue. » Comme Madame la Dauphine achevait de parler , Mademoiselle entrait, et Madame reprit, s'adressant à elle : a Louise, Caroline est une bienheureuse « mère. »
Ces tendres soins qu'elle avait donnés à celte aulre mère, la Princesse Louise devait les recevoir plus tard de sa fille. Que ce soit aujourd'hui la consolation de la Princesse Marguerite, de penser que sa mère, la voyant auprès d'elle à sa dernière heure et la contemplant avec une joie ineffable au milieu même
' Madame la Duchesse de Bcrry.
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des ineffables douleurs de la séparation, s'est retrouvée elle-même dans son enfant.
Si le choléra, ce visiteur qui plongea Paris dans le deuil et dans la terreur en 1832, y était venu quelques années plus tôt, sous le règne de Charles X, la préoccupation n'^iurait pas été moins profonde et moins douloureuse aux Tuileries qu'elle fut à Holy-Rood. Il semblait que les deux enfants dussent y échapper par leur âge. Mais ils étaient bien plus avancés que leur âge en toutes choses, et surtout dans leur amour pour la France. Mademoiselle était devenue indifférente aux amusements qui Pavaient charmée jusque-là. Le soir, on l'avait vue fixer, par le dessin où elle excellait, les souvenirs qu'elle avait gardés dans son cœur de cette terre chérie de France, les amours des Princes exilés. C'était là sa récréation favorite. Elle n'y trouva plus de plaisir quand les journaux de Paris apportèrent chaque jour ces
looguee listes de victimes, ces chiffres qui seoi'* blâient menacer la patrie d'une destruction complète. Mademoiselle laissait là ses dessins et venait demander à sa gouvernante : a Eh « bien, ma bonne amie, les journaux sont-ils loc moins alarmants aujourd'hui? Ces pauvres « Parisiens, accablés de tant de malheurs, a succombent-ils toujours aussi rapidement a sous répidémie ? » Pour éviter de répondre, madame de Gontaut mettait sous les yeux de la jeune Princesse ces caricatures qu'on faisait alors si nombreuses et si audacieuses contre Louis-Philippe et contre les siens. Mademoi-* selle les repoussait avec dédain : c< Pourquoi a envoyer tout cela ici ? On croit nous flatter, « nous distraire ? Henri ni moi ne les regara dons pas souvent. Je Fâvoue, d'ailleurs : si « elles ont pu quelquefois me faire sourire, a aujourd'hui, que je sais tant de familles u ddm le deuil et les larmes, je me demande
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a comment à Paris on peut trouver le temps «( de se moquer des ridicules. Et une autre « pensée plus importante m'occupe : je you«* «( drais envoyer à Paris l'argent que ma mère « m'a laissé. Ici il n'y a pas tant de malheu- « reux; d^ailleurs, je n'y suis pas née, tandis « que dans mon beau et cher pays de France (( on souffre. Et c'est pourtant là que, toute «c petite, je fus saluée de tant de vœux ! là que « Tair est si doux, les fleurs si belles !» A ce souvenir de la patrie absente, des larmes jaillirent des yeux de la jeune fille. Elle les essuya bien vile, voyant approcher son frère. « Eh a bien, lui dit-il, as tu parlé à madame de « Gontaut de notre grand projet? — Oui, ré- « pondit la gouvernante ; et je l'approuve de a toute mon âme. Mais il faut craindre qu'on a vous prête d'indignes motifs , qu'on vous a refuse peut-être. — Oui, je vous com- € prends^ dit le jeune Prince : on dira que
« notre compassion n'est que de la politique^ « que nous faisons du bien pour nous faire des « partisans. Mais je ne peux pas croire qu'on a refuse. Un étranger même aurait le droit de « venir au secours de si grandes infortunes. » Et comme le jeune Prince allait s'emporter, Mademoiselle lui dit, en lui prenant la main : a Qu'importe que l'on nous méconnaisse, a qu'on attribue notre offrande à un motif in- « digne de nous! Le bien que nous aurons <c fait, les larmes que nous aurons taries, ne « le seront pas moins. Et quand nous n'auc< rions ravi à la douleur qu'un seul malheu- « reux! Henri, laissons-nous soupçonner sans « regrets. Ta vie à venir nous justifiera, car a tes vertus, les cœurs que lu auras soumis, « voilà, mon frère, l'héritage que je réclamea rai un jour ! — Toi, répondit son frère, toi, « Louise, ma sœur et toujours ma meilleure a amie, tu partageras tout avec moi! Mais
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ce peut-être, hélas! ne sera-ce que la terre tt d'exil ; peut-être y grandirons-nous, y vieilce lirons-nous ; mais, du moins, mon bras ne « sera pas toujours débile : il sera ton appui c< et celui de ma mère ! ï>
L'enfant qui parlait ainsi avait déjà en luir même^ au milieu de la faiblesse de Tâge et des revers de la fortune, une grande puissance, sujet d'ombrage et d'effroi pour les puissants, du monde. Et l'exil même ne lui était pas un abri assuré contre les passions exécrables qui avaient immolé son père. Un jour, il avait été suivi de très-près par des hommes armés, dont la figure sinistre laissait assez deviner les intentions. Une autre fois, ces mêmes hommes avaient pu s'approcher tout à fait de lui tandis qu'il prenait un bain de mer ; et il avait dû, comme dans la première rencontre, son salut à la vigilance de son gardien dévoué, M. de Lavillalte. Ces deux tentatives jetèrent l'effroi au
sein de la Famille royale, menacée^ dans son dernier rejeton. Mademoiselle supplia son frère de ne plus pousser si loin ces promenades, où il s'exposait... <c A quoi? interrompit le jeune « Prince. A être assassiné comme... v Et s' interrompant lui-même, il reprit : c< Ce ne se- <t raient point les habitants de ce pays hospia talier qui me donneraient la mort ; et quel a Français travet-serait les mers pour trancher a la vie d'un enfant qui appartient sans doute d à beaucoup de malheurs, mais qui peut a aussi avoir une bien grande destinée!...
(c D'ailleurs, n'ai-je pas toujours auprès de c( moi ce bon Lavillatte, qui me défendrait « jusqu'à la dernière goutte de son sang?...
<s Et ne sais-tu pas aussi que je suis son meil- « leur élève dans les armes? — Je le crois ià bien, s écria Mademoiselle : il n'y en a que ce trois! » Cette saillie, qui fit rire tout le monde, ne fit pas oublier le» craintes que la
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double rencontre avait fait naître. D'ailleurs, Charles X sentait, depuis le commencement, qu'il n'était pas un hôte sympathique au gouyeruenient anglais, qui ne lui pardonnait pas sa politique française et particuUàrement la conquête d'Alger. Il résolut de quitter l'Ecosse dt de proiter de l'offre de l'Empereur d'Autriche , qui atait mis à sa dispositiofi le Hràdschin, l'ancieii palais des Roi^ de Bo-^ héme.
La Famille royale y fut installée au mois de novembre 1832. Et les deux enfants reprirent aussitôt leurs études^ interrompues par le voyage. C'est à Prague que Mademoiselle se perfectionna dans cette connaissance des langues quon admirait en elle. C'est à Prague que Charles X fit venir Mgr Frayssinous, Evêque d'Hermopolis, l'abbé Tarin, M. Cauchy et d'autres excellents maîtres, pour donner des leçons à ses petits-enfants, mais toujours
SOUS la direction de madame de Gontaut, en ce qui concernait Mademoiselle.
Cependant, en 1834, quand la jeune Princesse eut accompli sa quinzième année, Madame de Gontaut dut se retirer, suivant les anciens usages de France. Charles X et Madame la Dauphine écrivirent alors à Madame la Marquise de Nicolay, et lui demandèrent de venir achever l'éducation si bien commencée de Mademoiselle. C'était un grand sacrifice pour la tendre mère d'une jeune et nombreuse famille. Charles X, en écrivant à Madame de Nicolay, l'avait bien priée d'amener avec elle ceux de ses enfants qui avaient le plus besoin des soins maternels. Mais sa délicatesse n'accepta point cette condition. Son dévouement à la Famille royale lui donna le courage de se séparer de ses huit enfants. Elle aurait peut-être, quelques années plus tôt, demandé à la bonté du Roi, heureux et puissant, de la laisser tout entière
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aux siens. Mais elle et Monsieur le Marquis de IXicolay trouvèrent encore moins amer de se séparer que de répondre par un refus à la prière du vieux Roi exilé. Elle partit. Et quelques semaines après, Monsieur le Dauphin écrivait à Monsieur le Duc de Lévis : « Nous sommes ente chantés de posséder madame votre sœur. C'est tt un vrai trésor que Dieu nous a envoyé. Elle « a donnée en quittant tout ce qui lui est cher, a pour venir nous joindre, une grande preuve a de dévouement à notre Famille ; mais elles c( ne nous étonneront jamais de la part des c< vôtres. » El, quatre ans après, Mademoiselle rendait elle-même à Madame de Nicolay ce témoignage qu'il faut répéter pour la gloire de Tune autant que pour la gloire de .l'autre :
« Si je sais trouver de la force et do la consott lalion dans les peines de la vie, c'est elle qui c( me l'a appris. Si je connais mes devoirs, « c'est elle qui me les a montrés. En un mot,
<i je puis dire que je lui dois tout, et que, si je « ne deviens pas la plus sainte et la plus heù- ^reuse personne du monde, ce n'est pas sa ce faute *. » Elle est devenue la plus sainte personne du monde, et j'ajoute, après les catastrophes que j'ai racontées déjà et regardant devant moi celles que je dois encore raconter, qu'elle en est devenue la plus heureuse de ce bonheur des Saints que l'injustice et l'ingratitude des hommes ne peuvent pas altérer.
Cependant le frère et la sœur croissaient en âge et en science, mais leur existence était à Prague ce qu'elle avait été à Holy-Rood : c'étaient toujours l'étude et la charité qui remplissaient leur vie. Un jour de l'été de 1833, dans une de ses promenades du matin. Mademoiselle rencontre des paysans qui portent un brancard :
« Qu'y a-t-il donc?demande-t-elle. — C'est, lui
Kirchberg, 17 juin 1838.
c disent-ils, une vieille et respectable femme, « la centenaire du pays, qui vient de se casser a la jambe. » Mademoiselle s'approchCi penche son doux visage sur la pauvre affligée , qui sourit à travers ses larmes à cette rayonnante apparition. Elle lui adresse (en allemand) des paroles de consolation, et s'envole en appelant : a Monsieur Bougon ! monsieur Bougon ! » Le docteur Bougon arrive en se hâtant auprès de la blessée, tandis que Mademoiselle court au château, monte à sa chambre, tire un matelas de son lit et remporte, toujours en courant et en appelant son frère, et en lui demandant de fournir aussi son matelas. Cette bonne action, faite à deux, comme il leur arrivait presque toujours, leur parait bien meilleure. Charles X qui, d'une fenêtre du château, les voit emportant leurs matelas, se fait expliquer toute cette aventure, pleure de joie et remercie Dieu des petits-enfants qu'il lui a donnés.
Après Dieu, c'était à lui-même que le bon Roi Charles X devait ces deuxpetils-enfants-là. Il les avait toujours encouragés à se faire en France, en Ecosse, en Allemagne, une clientèle de pauvres. Et quand , avant la fin du mois , ils étaient à bout de ressources (ce qui arrivait presque toujours) , sa libéi*alité venait au secours de leur charité. La Maison de Bourbon renversée, dépouillée, proscrite, errante d'exil en exil, a toujours eu, dans sa pauvrté même, le secret de faire des aumônes royales.
C'est ainsi que s'accomplissait chaque jour, même au sein de l'adversité, le songe qu'avait eu Madame la Duchesse de Berry quelques jours avant la naissance du Duc de Bordeaux, et qu'elle se plaisait à raconter à ceux qui doutaient : c< elle avait vu saint Louis entourer sa a fille et son fils de son manteau, et les couct ronner en les prenait tous les deux dans ses « bras. »
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Le 29 septembre de cette même année 1833, le jeune Prince entrait dans sa quatorzième année; il entrait en même temps, suivant les antiques lois de la monarchie française, dans sa majorité. Un grand nombre déjeunes royalistes, dont plusieurs avaient combattu, en Vendée, aux côtés de Madame la Duchesse de Berry, s'étaient donné rendez-vous à Prague pour ce jour-là. Ils avaient bien prévu les entraves que le gouvernement de Louis- Philippe essayerait de mettre à leur voyage; ils avaient peut-être prévu encore que le gouvernement autrichien, soigneux d'éviter tout ce qui pourrait lui créer des difficultés avec le cabinet de Paris, ne les verrait pas avec plaisir prendre le chemin de Prague tous le même jour et en une telle circonstance. Mais ils avaient bien compté que l'accueil qui leur serait fait à Prague les dédommagerait des ennuis
de la route. Charles X était touché de leur dé-
vouement et de leur fidélité. Cependant sa prudence s'alarmait des suites possibles de cette manifestation. Le jeune Prince sorti de tutelle, un zèle plus ardent que sage ne pourrait-il pas se servir de son nom pour quelque entreprise téftiéraire et folle? Le bon accueil que le vieux Roi fit aux voyageurs se ressentit de cette crainte. Ceux-ci éprouvèrent une surprisé pé^ nible en voyant qu'on répondait à leur empressement par des recommandations de prudence. Ce n'était point là ce que leur jeunesse et leur impatience d'agir étaient venues chercher à Prague. Ils allaient rapporter en France de leur voyage une impression pénible. Et cette manifestation, inspirée par le dévouement, allait devenir funeste à la cause que tous. Roi, Princes et sujets, voulaient également servir et faire triompher.
Ce fut alors que Mademoiselle se révéla.
Elle venait d'accomplir, quelques jours aupa-
ravant, sa quatorzième année. Elle était la joie de sa famille; les yeux de Charles X et ceux de Madame la Dauphine se reposaient sur elle avec complaisance, et son frère aimait comme une moitié de lui-même cette sœur que tout enfant il avait vue tant de fois penchée sur son berceau, et dont la vie s'était toujours confondue depuis avec sa vie, dans les jeux, dans l'étude, dans les bonnes œuvres, dans la prière. Mais en politique on ne la comptait pour rien. C'était un enfant, et on lui supposait la raison d'un enfant; et un grand avenir ne lui était pas promis comme à son frère. Elle-même qui, jusqu'au jour où le mariage et la maternité lui créèrent de nouveaux devoirs, ne vivait que pour Henri, ne pensait non plus que pour lui et pour sa mission à ces grands intérêts politiques dont on parlait sans cesse devant elle, sans prendre plus garde à elle que dix ans auparavant; elle
comprit tout de suite que l'accueil un peu froid fait par Charles X et le Dauphin aux visiteurs, avait con triste ces cœurs dévoués à Henri, et que la prudence du vieux Roi, en voulant calmer leur ardeur, risquait d'éteindre leur amour. Elle trouva aussitôt, dans la fécondité de son esprit, des dédommagements pour tous ces fidèles, elle se multiplia et fut toute à tous, les rattachant tous plus étroitement à la cause d'Henri. Chacun d'eux put se dire que « la « petite Princesse,» — c'est ainsi qu'ils l'appelaient encore, — avait fait pour lui ce qu'elle n'avait fait pour aucun autre : pour l'un, elle avait contre-mandé sa promenade, voulant causer plus longtemps avec lui; pour l'autre, qu'elle avait rencontré sous l'avenue qui conduit au Buschtirhad % elle avait fait arrêter sa
1 C'était rhabitation d'tté de la Famille royale, à cinq licucs tie Prague. La Famille n'habitait le palais du Hradschin que Ihiver.
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voiture et s'était promenée une demi-heure avec lui dans un des champs qui bordent la route; pour un troisième, qui n'avait pas mangé depuis le malin, parce qu'il attendait son tour d'audience, elle lui avait fait partager son goûter. Tous étaient sous le charme de cette bonne grâce, de cet esprit aimable et enjoué, de ce cœur tout français. Et quand vint le moment du départ, Mademoiselle sut être encore pour tous ce qu'elle avait été pour chacun; elle leur donna une devise qui résumait bien l'œuvre politique qu'elle venait d'accomplir en se jouant : speramis. Elle leur avait rendu l'espérance. Tous emportaient quelque souvenir-de « la petite Princesse x; elle leur avait tout distribué, quand on parla des pauvres prisonniers vendéens ; aussitôt elle saisit son écrin et en lira un collier, voulant qu'il fût vendu à leur profit. Les voyageurs Tachetèrent eux-mêmes et s'en partagèrent les
grains, reliques précieuses que la fidélité traa^ mettra longtemps à la fidélité.
Ce séjour de la Famille royale à Prague fut, comme le séjour à Holy-Rood, marqué par une grave maladie de Madame la Dauphiae.
La santé du jeune Prince et celle de Charles X donnèrent aussi de vives inquiétudes. Made^ moiselle fut pour eux la même garde-malade dévouée qu'elle avait été à Holy-Rood. Mais Charles X ne voulut point lui céder comme Madame la Dauphine, et la jeune Princesse ne put obtenir de passer la nuit auprès de lui.
Elle se soumit à la volonlé de son grand-père, mais demeura le plus tard possible dans sa chambre, et y rentra le lendemain de grand matin. La joie de Taïeul, admirant les douces vertus de sa petite-fille, aida au rétablissement de sa santé.
Cependant les médecins lui conseillèrent de quitter la Bohême. Charles X en avait déjà
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ia pensée : il ne voulait pas abuser de Thospitalité de l'Empereur d'Autriche, que la présence de la Famille royale empêchait de venir résider dans son palais du Hradschin, où il avait auparavant Thabitude de le faire par intervalles. Les exilés voulant toujours demeurer dans les Etats de l'Autriche, qui étaient pour la fille de Marie -Antoinette une seconde patrie, on loua le château de Graffenberg, à l'une des extrémités de la ville de Goritz.
Charles X ne put quitter le vieux palais des Rois de Bohême sans un regret profond :
(( Voilà, dit-il en jetant un dernier regard sur <( Prague, voilà une des plus belles situations « que j'aie jamais vues; ce spectacle était pour (1 moi une véritable jouissance ; nous quittons a ce château sans bien savoir où nous allons, a comme les patriarches qui ignoraient où ils a planteraient leurs tentes. Que la volonté de a Dieu s'accomplisse 1 »
i2 CHAPITRE II.
Prague non plus ne vit point partir les Princes français sans les regretter et sans essayer de les retenir. On fit des neuvaines pour obtenir de Dieu de les conserver. Et l'Archevêque fut Tinterprèle du sentiment public quand il dit en chaire : « Qui pourrait remtt placer pour nous l'exemple de tant de verce tus? La présence de celte vénérable famille (( devait seule nous attirer les bénédictions du c( Ciel. »
A son arrivée à Goritz, Charles X fut saisi du pressentiment de sa fin prochaine. Il dit à Mademoiselle, quand elle lui offrit ses vœux le jour où s'accomplissait sa soixante-dix-neuviëme année : « Mon enfant, le Ciel m'accorde « de commencer avec vous celle quatre- « vingtième année; il est probable qu'elle ne « se terminera pas de même. » Puis, embrassant d'un regard cette longue carrière : ce Ma Il vie, ajouta-t-il, a été plus longue que celle
<c de mes ancêtres; mais de cruels malheurs a et trente années d'exil Font souvent rendue « bien amère. »
Quelques semaines après, le 1" novembre 1836, Charles X éprouvait les premières atteintes du choléra, qui sévissait alors en Allemagne. Il assistait néanmoins avec un grand courage à l'office de la Toussaint et à celui du jour des Morts. Le 4, le jour de sa fêle, jusquelà jour de joie, même sur la terre d'exil, le mal avait fait de grands progrès. Le docteur Bougon, craignant la contagion pour le jeune Prince et pour Mademoiselle, demanda qu'ils fussent éloignés du malade. Mais tous deux, repoussant cette prudence si cruelle à leur tendresse, déclarèrent qu'on ne les éloignerait pas, qu'ils voulaient voir leur grand-père jusqu'au dernier moment et recevoir ses derniers embrassements et sa bénédiction. Madame la
Dauphine ne put résister à leurs larmes, et ils
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detnetirërent âupîèâ dé Charles X. Le Cardinal de Latil et TÉvéquô d'HermopoHs apporlèrenl au vieux Roi, qui mourait loin de ga patrie et de êoii peuple, les consolations et les secours de la Religion. L'Évêque d'Hermopolis, après atoir adressé à Charles X unetôitôhante exhortation, lui dematidà s'il pardonnait à ceux qui lui avaient fait tant de mal : <x Je leur ai « pardonné depuislongteitips, répondit-il; et je «t leur pardonne encore de grand cœur éh cet « instant. Que le Seigneur fasse miséricorde à « eux et à moi ! » Et toujours Roi, toujours plein de foi, malgré les révolutions, dans le droit de cette Royauté paternelle qu'il avait reçue et qu'il allait transmettre, il bénit de loin son peuple. Le 6, h une heure du matin, le docteur Botigon avertit la Famille royale que le dernier moment était venu. Les deux jeunes Princes, agenouillés auprès du lit, pleuraient et priaient, lis reçurent^ comme ils l'avaient voulu> les der*
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niers embrassemenls el les dernières bénédictions de leur grand-père. <c Adieu, leur dit le « mourant au moment du suprême adieu, — € que Dieu vous protège, mes enfants... Mar- « chez toujours devant lui dans les voies de la t justice. 4. Ne m'oubliez pas, moi qui vous ai m tant aimés!... Priez pour moi. » Et quelques instants après, ce saint Roi, véritable enfant de la race de saint Louis, que les hommes avaient si mal jogé^ était aux pieds du Juge infaillible que ne peuvent troubler les clameurs des impies repoussant une politique chrétienne comme indigne d'un siècle de lumière, du Juge qui voit devant lui tous le temps comme un seul temps, et qui confond dans la même réprobation toutes les politiques qui ne sont pas conformes à sa justice éternelle. Ce Roi dévot, comme l'appelait le mépris insensé des révolutionnaires, rendait compte de sa vie et de son règne à Celui
qui était l'objet de cette déTotion, de ce dévouement.
Madame la Dauphine ordonna aux jeunes Princes de s'éloigner de celte couche funèbre, et celte fois ils obéirent sans résister.
L'heure était venue pour Monsieur le Comte de Marnes* de tenir la promesse faite, seize ans auparavant à son frère mourant, de le remplacer auprès de la petite Princesse et auprès de l'enfant qui allait naître. Tâche douce et facile au Prince qui avait pour son neveu et sa nièce Tamour d'un père; mais rendue plus facile et plus douce encore par la tendresse vraiment filiale des enfants qui lui avaient été légués.
Tous ceux qui ont connu ce Prince, ne lui reprochent que de s'être exposé par une constante abnégation à voir refuser à ses rares vertus et à sa haute intelligence la justice qui
* Celait le nom de Monsieur le Duc d'Angoulème dans rexU.
kur était due. Son humilité profonde lui faisait accepter sans plainte et sans regret et sans désir de les dissiper, les préventions élevées contre lui. Des marches du plus beau trône de la terre, il avait su s élever à l'héroïsme le plus sublime, je veux dire à l'héroïsme obscur.
Devenu par la mort de son père le Chef de la Maison de Bourbon, il ne voulut accepter de cette situation que ses devoirs souvent difficiles, reportant tout le reste sur son neveu. 11 réunit les compagnons de son exil, et leur exposa ses résolutions : « Si j'étais seul, je con- « sidérerais mon rôle en ce monde comme en- « tièrement terminé; et séparé de toute sollia citude pour les intérêts passagers d'une exisa tence éphémère, Je me préparerais dans la « solitude à l'éternité qui va bientôt commen- <i cer pour moi. Mais je dois mon affection et « mes soins à celle que Dieu m'a unie dans sa <x miséricorde comme la compensation de tous
« mes malheurs, aux enfanls que mon infor- « tuné frère me recommanda sur son lit de « mort. Mon devoir essentiel est de protéger <c la jeunesse du Prince sur qui reposent déa sormais tout l'avenir de ma Famille et toutes « nos espérances. Étranger, par son âge, à « toutes les luttes, à toutes les convulsions, à et tous les antagonismes qui, depuis cinquante « ans, n'ont cessé d'agiter la France, jusqu'ici « sa jeunesse Ta mis à l'abri de toute préven* <c tion. Chef de ma Famille, je pourrai lui ser- « vir d'égide contre toutes les exigences, contre « tous les mécontentements. Que tout blâme « retombe sur moi ; ma carrière est finie. Ta'. « venir est ouvert à sa jeunesse. Il doit rester « pur de tout reproche. Si la Providence jette « sur nous un œil de miséricorde, que ses bé-* « nédictions soient pour mon neveu. Alors « j'aurai accompli mon devoir et ma des- « tinée... Je ne reverrai pas la France; je fi-
l'exil. 79
ç( nirai mes jours près de la tombe de mon (i père. Ce n'est pas de ce jour, ce n'est pas> <i des derniers événements de 1830 que date a ma pensée de placer Tavenir de ma Famille a sur la tête d'Henri. J'avais déjà réfléchi a aux préventions qui s'élevaient contre moi, (f Je les trouvais injustes ; mais je pensais c< qu'elles m'empêcheraient de remplir utilece ment mes devoirs. Dès lors il me sembla a préfépble, dans Tintérôt de la France, que <c lai couronne passât sur la tête de (^lui que « son âge mettait évidemment à Tabri de toute a partialité. Ma conduite m'était tracée par a cette conviction... Aussi ne dus-je pas hé^ a siter à donner mon assentiment et ma signaa ture à l'acte par lequel Je Roi mon père « avait déclaré que la couronne passait sur le « jeune front d'Henri. »
L'histoire avait déjà recueilli ces paroles; mais les générations distraites par les basses
préoccupations de Fégoïsme n'ont pas pu s'élever jusqu'à ces sentiments pour les comprendre. Celles qui suivront considéreront avec étonnement la grandeur de ce Prince méconnu de ses contemporains, et elles s'écrieront :
Voilà bien le sang de saint Louis !
Cette déclaration de l'ainé de la Maison de Bourbon, n'ôta rien au respect et à la soumission qu'avait pour lui le jeune Prince que Tabnégation de son oncle faisait ainsi monter au premier rang! Monsieur le Comte de Marnes exerça sur son neveu, tout à fait sorti de l'enfance et entré dans la jeunesse, l'autorité qu'avait exercée le Roi Charles X sur le petit Prince. 11 prit la direction de cette éducation qui s'achevait, il reconnut que Tesprit de son royal pupille était assez formé pour qu'à l'étude des livres succédât l'étude des choses et des hommes. Le Prince Henri voyagea pendant un an en Italie et en Allemagne. Ce fut la première sépara-
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lion du frère et de la sœur. Elle fut bien triste, elle eût été déchirante s'ils n'avaient pas déjà su l'un et l'autre sacrifier tout à leur devoir, même les plus chers besoins de leur cœur.
Cependant ils trompèrent les ennuis de celte longue séparation par une correspondance régulière et fréquente. Séparés, ils vivaient encore ensemble : la pensée fidèle du frère était toujours à Goritz avec sa sœur; et Mademoiselle voyageait en esprit avec son frère dans ces contrées qu'il visitait et que ses lettres lui faisaient connaître.
Cependant la vie de Mademoiselle à Goritz était sévère comme avait été son éducation. L'étude était encore le principal emploi de son temps, et elle ne demandait de délassement qu'aux lectures sérieuses, à la peinture, à la musique, aux travaux de femme toujours destinés à des œuvres de charité ou à la parure de la maison dé Dieu.
On était matinal à Goritz : si à sept heures du matin les personnes de l'intérieur de Mademoiselle, c'est-à-dire Madame la Marquise de Nicolay, Madame de Gain de Montaignac (aujourd'hui Madame la Comtesse de Montbel) et Mademoiselle Jeanne de Nicolay, n'étaient pas auprès d'elle, la Princesse allait elle-même les trouver et régler avec elles l'emploi de la journée. Elle était d'une bonté sans égale pour les personnes qui l'entouraient. Mademoiselle de Nicolay avait été prise de la fièvre peu de temps après son arrivée à Goritz ; cette fièvre affectant bientôt un caractère qui alarmait Madame de Nicolay, sa fille s'affligeait d'être un sujet d'inquiétude pour sa mère. On vit alors la Princesse aller sans cesse de la mère à la fille, les réconfortant toutes deux de ces paroles charmantes qui lui sortaient si naturellement du cœur. Mademoiselle, dans toute la fraîcheur de ses vingt ans, avait plus que jamais cet enjouement aimable qui devait
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régistçr à tant d'épreuves douloureuses, et uq jour elle promit à la jeune malade qu'elle aurait une consolation pour chacun de ces yilains accès de fièvre qui attristaient diversement, mais également, la mère et la fille. La consolation, c'était le plus souvent un dessin ou une aquarelle de cette artiste qui eût été une ar« tiste fameuse si elle n'eût pas été une si grande et si modeste Princesse. La fièvre ne se rebuta pas» et revint bien des fois à la charge, la Prinr cesse ne se lassa point, et Mademoiselle de Nir colay eut ainsi un précieux album. Un soir, la fièvre s'annonçait plus forte, et un violent orage semblait lui venir en aide pour faire souffrir la malade. Mademoiselle, — nous l'avons vue tout enfant révéler une vraie vocation de garde^malade et de sœur de charité, — Mademoiselle déclara qu'elle veillerait près de « sa Jeanne; » et, en effet, elle s'établit auprès du lit. Avait-elle fait ce jour-là quelque longue pro-
raenade? Je ne sais. Mais cette fois elle ne put pas résister au sommeil qui l'envahissait, et bientôt Mademoiselle Nicolay vit la tête de Taimable Princesse qui reposait auprès de la sienne.
La vie de la petite-fille de Louis XIV sVcoulait ainsi, dans cette noble familiarité avec ses amies, — je peux bien leur donner ce nom, la Princesse donnait à Mademoiselle de Nicolay un nom encore plus doux et à Madame de Nicolay un nom bien plus sacré. Le soir elle avait avec celle-ci de longs et intimes entretiens dont plus personne aujourd'hui sur la terre n aie secret. Mais l'émotion avec laquelle Madame la Duchesse de Parme a tant de fois depuis cette époque parlé de ses conversations du soir avec Madame de Nicolay, permet d'aftirmer que les soins de cette autre mère, que Dieu lui avait choisie et que Charles X et Madame la Dauphine avaient placée auprès d'elle, laissèrent dans son âme une empreinte ineffaçable.*
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Le Prince Henri revint enfin de ce long voyage en Italie et en Allemagne. A peine ce cher compagnon de toute son enfance lui était-il rendu, que la tendresse de Mademoiselle fut mise à une épreuve cruelle. Monsieur le Comte de Chambord avait commandé à la verrerie de Schrems des cristaux qu'il destinait à sa sœur. Voulant voir où en était l'exécution de ses commandes, il dirigea sa promenade vers la verre fie. La rencontre, au milieu d'un chemin crepx, d'une charrette couverte d'une bâche mobile, effraya le cheval du Prince. Cependant, le chemin étant encaissé et garni de barrières, on ne pouvait se détourner, il fallait reculer ou aller en avant. Le Prince n'hésite pas : il pousse son cheval, qui s'effraie et résiste. Monsieur le Comte de Locmaria, qui l'accompagne avec Messieurs Stanislas de Blacas et de Foresta, veut passer devant : le Prince s'y oppose, attaque de nouveau l'animal qui se cabre de toute sa hauteur
et le renverse en arrière sur son cavalier. Le Prinee, dont un bras était resté libre, frappe le cheval pour le faire relever. L'animal faitua effort en s'appuyant sur la cuisse du Prince» et il se relève. Tout cela s'est passé avec la rapidité de la pensée. Les trois autres cavaliers se sont précipités à terre et entourent le Prince qui leur dit : «Il faut se procurer une voiture, car a je sens que j'ai la cuisse cassée. i> Monsieur de Foresta se charge d'aller chercher prompr tement au château le docteur Bougon. « Vot 4( lontiers, dit le Prince; mais auparavant rc» « mettez «vous, ne montrez pas à ma tante et à ff ma sœur ce visage pâle et cet air consterné : «( ne les effrayez pasi » Monsieur de Foresta s*éloigne. Monsieur de Blacas court à Scbrems chercher une calèche. Monsieur de Locmaria transporte le blessé sur rherbe, à quelques pas du lieu de sa chute, des enfants lui.apportentde Veau dont la fraîcheur préserve le Prince d'un
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évanouissement complet. La calèche arrive, oa la garnit de lits de plumes, de matelasy d'oreillers , on y étend le Prince, et on se di-# rige avec précaution vers Kirchberg, tout le monde s'employant à soutenir la calèche pour éviter les cahots. Après une. demi*heure de marche, on rencontre le docteur Bougon, qui examine la blessure et en reconnaît toute la gravité : une telle fracture peut être mortelle. Mbnsieur le Duc de Lévis arrive au grand galop de son cheval : «Mon ami, lui dit le Prince, a voué voyez dans quel triste état je reviens; « quel dommage que cet accident ne mefoii « pas arrivé sur un champ de bataille, en 8er<«> « vaut la France ! )> Puis Monsieur le Comle de Marnes arrive lui-même s'assurer que la Maison de Bourbon n'a pas perdu dans Mon-esieur le Comte de Ghambord son dernier esr poîr/A un quart d'heure du château, le blessé dit à Monsieur de Loemaria, qui prend les de-
vanls pour faire disposer toutes choses : « Faites a que ma tante et ma sœur ne me voient pas « ce soir. Demain, je serai plus présentable, tt Ma tante a déjà tant souffert I »
Madame la Comtesse de Marnes se résigne pour complaire à son neveu. Mais déjà Mademoiselle était accourue au premier avis du fatal événement.
Le Prince fut retenu cinquante jours sur son lit de douleur. Mademoiselle fut sa compagne assidue, charmant celte inaction forcée à laquelle il n'était guère préparé, éloignant, par sa douce gaieté , par ses saillies vives et gracieuses, l'ennui qui, pendant ces longues heures , aurait envahi son cher malade. Elle faisait tour à tour, auprès de lui , de la musique et de la peinture pour le distraire. Et quand il put enfin quitter son lit, essayer ses forces, elle soutint ses premiers pas. Tant qu'il fut convalescent , il fit ses promenades appuyé
8ur le bras de sa sœur. Image touchante et vraie de leur tendresse mutuelle et de leur mutuelle confiance : ils ont ainsi marché dans la vie, appuyés l'un sur l'autre, jusqu'au jour où la mort est venue arracher au Prince cette moitié de son âme, comme dit le poêle.
A la joie de le voir rétabli succéda bientôt le regret de le voir encore s'éloigner. Comme il ressentait de la faiblesse et de la raideur dans le membre fracturé, on lui avait conseillé les bains de Tœplitz. C'est à Tœplitz que la nouvelle de la mort du fils aîné de Louis-Philippe vint surprendre Monsieur le Comte de Chambord, qui dit aussitôt à Monsieur de Locmaria, dont il était accompagné : « Quelle ce que soit la portée politique de cet événe- « ment, c'est un grand malheur privé, que « je déplore de tout mon cœur, car le Duc c( de Chartres est mort sans avoir eu le temps <c de se reconnaître!... Voici ses noms : veuil-
« lez les remettre au curé de Tœplitz ; dites-* « lui que je demande, pour Ferdinand d'Orn léang, les prières de TÉglise, et que de- « main je me rendrai, avec tous les Français « qui sont ici, à la messe qui sera dite à son « intention. » En même temps que celte messe de mort était célébrée à la chapelle publique du château de Tœplitz, une autre était célébrée dans la chapelle de Kirchberg, et Madame la Comtesse de Marnes et Mademoiselle y priaient et y communiaient pour Ferdinand d'Orléans.
L'année suivante. Monsieur le Comte de Ghambord visitait l'Angleterre. Entouré à Belgrave-^Squared'un immense concours de Français de toutes les conditions qui étaient venus lui présenter leurs hommages et leurs protesta* lions de dévouement et de fidélité, il put croire un moment que les lois de proscription étaient tombées; au milieu de tant de Français, il
put se croire rentré en France. Les lettres où le jeune Prince racontait son bonheur à Ma-^^ dame la Comtesse de Marnes et à Mademoi*^ selle, leur apportaient à elles-mêmes le bon* heur. Hélas ! il fut bien court. Les deux Prin* eessQs luirent qu'elles devaient se préparer en* corç à un nouveau dçuil après tant de deuils ^ et Monsieur le Comte de Cbambord fut rappelé d'Angleterre pour assister à la mort du Prince qui, depuis la mort de Charles X, lui tenait lieu de père. Cependant son retour, en réjouissant Monsieur le Comte de Marnes /parut le retenir à la vie. Mais cet espoir, si ces cœurs voués à la douleur purent encore espérer, cet espoir passa comme un éclair au milieu des sombres pensées dont ils étaient remplis. Le 21 février 1844, Monsieur le Comte de Marnes demanda les derniers sacrements. Après les avoir reçus, il dit à son neveu et à sa nièce : a Mes enfants, « mon heure est venue. Je suis désormais
« inutile sur la terre. J'avais promis à votre « père expirant de le remplacer auprès de tt vous : j'ai fait tout ce qui était en mon pouce voir pour accomplir ma promesse. Vous sa- « vez combien je vous aime, combien j'ai dé- « siré que vous fussiez bons et purs. Dieu a m'a exaucé dans le plus ardent de mes « vœux. Le bonheur dépend ici-bas de sa « Providence, il le distribue à qui il lui plaît; « il vous protégera ; déjà il vous a accordé <c l'intelligence, la raison et l'amour du bien, a Désormais vous n'avez plus besoin de guide, « mes devoirs sont accomplis. Je désire que « Dieu appelle mon âme à lui dans sa misé- « ricorde. »
Cette mort de Louis-Antoine de France, dans la plénitude de ses facultés, dans l'entière possession de lui-même, dans la paix du cœur, dans la résignation à ce décret d'en haut qui le faisait mourir sur la terre étrangère , dans
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l'amour de la volonté de Dieu et dans Fespérance; cette mort était si belle^ qu'il semble que Dieu se soit plu à la prolonger. Gomme je viens de le dire, il avait reçu les derniers sacrements le 21 février : il n'acheva de mourir que le 3 juin. Le matin même de ce jour, il voulait encore communier à la messe qu'il faisait dire pour le repos de Tâme de la Comtesse d'Artois, sa mère ; mais les accidents de la maladie lui imposèrent encore le sacrifice de cette sainte joie. Quelques heures après, quand il eut rendu son âme à Dieu, sa veuve, et, aprèselle, Monsieur le Comte deChambord s'étant approchés pour baiser pieusement sa main inanimée, Mademoiselle voulut faire comme eux. Mais craignant que celte émotion fût au-dessus des forces de sa nièce, Marie-Thérèse l'écarta de ce lit funèbre, et, au milieu de la douleur de cette séparation d'avec le compagnon de sa vie, trouva dans sa foi et dans sa piété la
W GHAPr5rtlÈ IL
consolation qu*îl fallait à la JeuAe Princesse , la consolation qu'il lui fallait h élle-méme t a Ce « malin , il a été prit é de recevoir Dieu dans <t son cœur ; Dieu l'en dédommage en le rece- (!t tant actuellement dans son sein. »
Le corps du Prince fut déposé dans une chapelle ardente où les habitants de Gorita^ et des environs accoururent en foule, a CTest (t plus qu'un Roi , c'est un Saint ! » disaientîlé. Et ils ajoutaient : « Il y a huit ans, nous « avons suivi les funérailles du RoiCharlesX, « afin de témoigner notre respect pour la nm^ a Jesté royale et notre sympathie pour une si (( illustre infortune. Pendant quelques jours a seulement, nous avions vu des preuves de <x sa bonté et des qualités de son âme.
« Quant au Prince que Dieu vient d'appeler <c à lui, nous lui sommes personnellement at- « tachés d'estime, de vénération, de recon- « naissance» Chaque jour^ nous avons vu ses
« vertus ; noud l'aYons tu s'associer h tout ce « qui s'68t fait de bien dans notre pays. Il a « été pour nous un sujet constant d'édifica- « tion, un véritable modèle de bienfaisance « et de piété. Nous le pleurons comme l'ami t des habitants de Goritz, comme le bienfai- « teur, comme le père de nos pauvres et de « tous les malheureux. Nous voulons tous « raccompagner jusqu'à sa tombe et rivali^ a ser, avec les Français, de respect et d'amour « pour sa mémoire. » Et, en effet, toutes les corporations des arts et métiers, les congrégations religieuses , les huit cents élèves des écoles, la garde bourgeoise, les autorités civiles et militaires se joignirent au funèbre cortège, que conduisait Monsieur le Comte dé Chambord.
Le premier acte du jeune Prince, après la mort de l'ainé de la Maison de Bourbon, fut de prier Marie^Théràsô de tester le chef de la fa»
mille. En notifiant aux Souverains la mort de son oncle, il prolesta contre le changement introduit en 1830 dans l'ordre de succession, et déclara qu'il ne renoncerait janiais aux droits qu'il tenait de sa naissance, se réservant de les exercer lorsque, dans sa conviction, la Providence l'appellerait à être Vraiment utile à la France, et ne voulant jusque-là prendre dans Texil où il était forcé de vivre que le titre de Comte de Chambord.
Quelques semaines après, Madame la Comtesse de Marnes quittait Goritz avec son neveu et sa nièce pour le château de FrohsdorfiF *, mis à sa disposition par le Duc de Blacas. Mademoiselle le quittait sans regret, « ce triste « Goritz, * » la sépulture plutôt que le séjour
* Village du bonheur, dit l'étymologie.
* « .... Une autre de mes satisfactions se trouve dans la (c pensée du départ dcfînitif de ce triste Goritz pour lequel « je n'ai jamais eu une grande prédilection^ et qui mainte-
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de la Famille royale exilée. Elle ne devait plus l'habiter vivante, et déjà elle l'habite auprès du Roi son aïeul, auprès de Louis-Antoine, auprès de Marie-Thérèse, elle y attend avec eux que la France n'ait plus de décrets de proscription contre la race de saint Louis.
Le château de Frohsdorff, situé à quinze lieues de Vienne, près de la frontière de la Hongrie, n'était sans doute pas encore une résidence digne de la famille de Louis XIV : cependant il lui offrait un établissement convenable et indépendant; car, peu de temps après leur installation, il devenait la propriété de Madame la Comtesse de Marnes, et les Princes exilés pouvaient y recevoir les Français fidèles qui venaient les visiter.
Il n'y avait guère plus d'un an que la Famille royale habitait Frohsdorff, quand elle y reçut
« nant nVst supportable que dans la pensée de le quitter. » Goritz, 7 janvier 1845.
la visite du Prince héréditaire de' Lucqnes, fils du Duc régnant, qui lui-même était Infant d'Espagne, fils de Charles IV, petit-fils de Charles III et arrière-petit-fils de Philippe V, notre Duc d'Anjou, la tige des Bourbons d'Espagne.
C'était un descendant de Louis XIV, qui venait rendre hommage à l'aîné de sa Famille. Quand il vit, auprès de l'héritier de tant de grandeur, ce lis de beauté, de grâce et d'innocence, l'orgueil et la joie de la Maison de Bourbon, il se dit qu'il avait devant lui la compagne que le Ciel lui réservait. Son père, le Duc régnant, qui était venu habiter son château d'Urshendorf, à une lieue de Frohsdorff, voulut aussi présenter ses hommages à la fille de Louis XVI et à Monsieur le Comte de Chambord. A la vue de la jeune Princesse, son cœur ratifia le choix qu'avait fait le Prince Ferdinand. Et il demanda pour celui-ci à Madame la Comtesse de Marnes la main de Mademoiselle. Après
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avoir pris le consentement de Monsieur le Comte de Chambord, maintenant le Chef de la Famille royale, Marie-Thérèse fixa la célébration du mariage de sa nièce au iO novembre.
L'état de souffrance de la Duchesse de Lucques * ne lui permettant pas de venir à Frohsdorff pour le mariage de son fils, sa sœur jumelle l'Impératrice régnante d'Autriche*, vint, accompagnée de Tlmpéralrice douairière •, la remplacer auprès du Prince Ferdinand.
Dans la matinée du 10 novembre. Madame la Comtesse de Marnes, Madame la Duchesse de Berry, les deux Impératrices, les Archiduchesses et les dames de leurs maisons furent
1 Marie-Tborèse-Ferdinandc-Félicité-Gaëtane-Pie, fille de Victor- Emmanuel l*"". Roi de Sardaig^nc.
• Marie-AnoC'Carolinc-Pie.
* Marie-Anne- Françoise -Thérèse -Joséphinc-Médarde, Archiduchesse d'Autriche^ quatrième femme de l'Empereur François !«'.
chercher Mademoiselle dans son appartement et la conduisirent au salon où Tattendaient Monsieur le Comte de Chambord, Monsieur le Duc de Lucques, le Prince Ferdinand, LL. AA. II. l'Archiduc François, TArchiduc Louis et l'Archiduc Charles, ses fils, et le second fils de Monsieur le Duc de Modène. Des cordons, des plaques et des croix étincelaient sur la poitrine de tous ces Princes ; le Duc de Lucques et le Prince Ferdinand portaient les insignes de l'Ordre du Saint-Esprit, pour rendre hommage au Chef de la Maison de Bourbon :
celui-ci seul portait un frac sans décoration, "t comme il convient à un exilé. A onze heures, le cortège^ se rendit à la chapelle du château, Monsieur le Comte de Chambord marchant le premier et conduisant à l'autel la Princesse sa sœur. Le visage du Prince était rayonnant de joie et de tendresse fraternelle. Venaient ensuite le Prince Ferdinand, donnant le bras à
l'exil. 101
rimpcralrîce régnante d'Autriche, puis Marie- Thérèse et l'Impératrice douairière, puis le Duc de Lucques et Madame la Duchesse de Berry, puis les Archiducs, les Archiduchesses, et les personnes attachées aux Princes de France, d'Autriche et de Lucques.
L'Archevêque de Vienne, qui officiait, offrit l'eau bénite à tous les Princes et adressa un discours au Prince Ferdinand et à Mademoiselle. Mais il fallait encore à une telle solennité une voix française, un écho des bénédictions et des vœux de la pairie. Et, après l'Archevêque, un des plus fidèles compagnons d'exil de la Famille royale, M. l'abbé Trébuquet, dit aux augustes fiancés :
« Monseigneur et Mademoiselle,
« Les liens sacrés qui vont vous unir, et sur c( lesquels l'Église s'apprête à répandre l'abon- « dance de ses bénédictions, vous imposent de
a grands devoirs que voussaurés remplir ho- « nOrablement jusqu'à la fin pour votre bonce heur mutuel, pour la consolation el la gloire a de vos familles, et pour Tédification du « monde qui vous régarde. Tous deux, enfants a de saint Louis, vous vous rencontrez en ce tt moment au pied des autels, pour ne plus « vous quitter. J'ose vous le dire ici, Monsei- « gneur, à la face de ce tabernacle où repose ((le Dieu de vérité, nulle autre n'était plus CE digne de fixer voire choix que celle qui est' a prête à joindre sa destinée à la votre/Saluée n dès sa naissance comme un précieux don du a Ciel, et comme un gage plus précieux encore « du nouveau don qui devait bientôt mettre le (( comble à nos vœux, par une merveilleuse (( disposition de la Providence, les jours mau- (t vais qui suivirent de près ces beaux jours lui « apportèrent eux-mêmes, avec leurs doulou^ a reuses épreuves, d'inestimables avantages et
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a de douces compensations. Ainsi, depuis ce « temps, au lieu d'une mère elle en eut deux <c rivalisant à son égard de tendresse et de soins, a Autour d'elle veillèrent constamment des a âmes d'élite, sentinelles attentives, véritables « anges tutélaireç dont le dévouement et la « respectueuse fidélité avaient aussi quelque <i chose de maternel. Environnée de tant de a secours, trouvant parmi les siens de si admi« « râbles exemples et n'ayant pas cessé de res- « pirer, jusque sur la terre étrangère, ce qu'il < y a de plus pur dans l'air de la patrie, la a Fille de nos Rois s'éleva, sous nos yeux, « douce, bienveillante, sensible à la misère du « pauvre, parée de la double couronne de «( Finnocence et du malheur, pleine de grâce c( et de vertu, telle enfin qu'elle vous apparut, « Monseigneur, lorsque vous reconnûtes en « elle la compagne que le Ciel vous réservait (c et qui doit faire le charme de votre vie.
i04 CHAPITRE II.
ce Vous serez donc heureux par elle; mais je c< m'empresse d'ajouter qu'elle ne sera pas « moins heureuse par \ous.
« Oui, Mademoiselle, celui à qui vous don- « nez votre n[iain remplira votre attente. Bon « fils, bon parent, il sera bon époux. Plein de « foi, de loyauté et d'honneur, fidèle aux « grands principes qui seuls peuvent assurer « la stabilité des trônes et le repos des nations, « héritier de Tinviolable attachement de son « noble père pour le Chef de votre illustre <i Maison, soit dans la bonne, soit dans la « mauvaise fortune, ces sentiments furent « comme le premier attrait qui le porta vers « vous, même avant qu'il eût pu voir de ses « propres yeux et connaître par sa propre exce périence cet ensemble de rares qualités qu « achevèrent de captiver sa tendresse.
v< Tandis que sa raison et son cœur, aidés ce des sages conseils de la sollicitude paternelle,
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« lui dictaient la décision qui, avec votre cona sentement, devait régler votre sort et le sien, a sa pieuse mère, s'associant de loin à cette a importante délibération, en hâtait l'heureux « dénoùment par la ferveur de ses saintes ce prières et par les mérites de son angélique « patience au milieu de ses longues douleurs. « Comment des vœux si purs n'auraient-ils pas c< été exaucés? Dès aujourd'hui donc, tout «c vous est commun avec l'époux qui va vous a engager sa foi. Les auteurs de ses jours vous « nommeront leur fille, et vous les appellerez « vous-même des doux noms de père et de a mère. Votre frère devient son frère; vos (c deux familles ne forment plus, pour ainsi ce dire, qu'une famille. L'affection que vous « porterez à votre nouvelle patrie, non-seule- « ment n'altérera en rien, mais ne fera que « rendre plus vif encore, s'il est possible, l'a- « mour que vous gardez à la patrie qui vous
i06 CHAPITRE II.
a a vue naître^ où vous comptez tant d"amis, (ç tant de serviteurs dévoués, où votre nom est « à jamais inséparable de celui de votre frère, a dans le souvenir de tous les cœurs fidèles ; et « s'il est vrai, comme nous en avons fait jus- « qu'ici la douce épreuve, qu'il soit dans votre a destinée de nous annoncer toujours l'ap- « proche des divines miséricordes, pourquoi « nous serait-il défendu d'espérer que votre « bonheur, dont nous sommes les témoins, est « pour nous le présage et l'aurore d'un bon-» « heur égal et qui sera tout aussi cher à nos « cœurs?
a La brillante carrière qui s'ouvre devant « ces jeunes époux ne leur fait pas oublier, 6 «c mon Dieu, que les biens et les maux sont a entre vos mains, que sans vous tous les avance iages de la naissance, du rang, delà fortune, « sont de faibles garants d'une félicité durable a et que les seules unions vraiment heureuses
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« sont celles que vous daignez bénir. Voilà a pourquoi, dociles aux inspirations d'une « piété sincère autant qu'à la voix maternelle a de TÉglise, ils se sont préparés à cette céré* « ihonie comme on se prépare aux actions les « plus saintes. Le moment solennel est arrivé « où, prosternés devant vos adorables taber- « nacles, entre l'image de Marie, leur divine a mère, et saint Louis, leur bienheureux père, ot en présence de leurs augustes Familles et de a toute cette nombreuse assistance qui les en- « vironne de ses vœux et de ses prières, ils vont « se jurer une fidélité inviolable. Venez, Sei- « gneur, recevoir vous-même leurs promesses < et les sceller de votre sang. Entendez ce « concert d'ardentes et humbles supplications « qui, du fond de tous les cœurs émus, s'élè- « vent en leur faveur vers le trône de votre « clémence. Versez sur eux un torrent de « grâces célestes... Gonfiez^es à la garde d'un
a de vos Anges. Qu'ils se chérissent, qu'ils se « consolent, qu'ils se soutiennent réciproque- « ment; quêteurs abondantes aumônes soient « racontées dans l'assemblée des Saints ; qu'ils « voient les enfants de leurs enfants, et qu'ils «consomment dans votre amour une vie « longtemps heureuse par la constance d'une « tendresse mutuelle et par l'observation de « votre divine Loi. »
La Providence ne les exauce pas toujours, ces vœux de la tendresse humaine. Le Prince et la Princesse pour qui tant d'ardentes prières s'élevaient à cette heure-là vers le Ciel, ne devaient pas voir les enfants de leurs enfants, ils ne devaient pas consommer ici-bas une vie longtemps heureuse. Mais les autres vœux formés pour eux élaient accomplis d*avànce, ou plutôt l'orateur sacré, voulant louer la piété, la charité, les touchantes vertus de la sainte Princesse, sans offenser son humilité, ne lui
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parlait que de ses vœux, quand au fond de son cœur il rendait grâces à Dieu qui l'avait comblée de ses dons les plus précieux. Tandis que la Prince^e Louise, unissant ses prières aux voeux formés pour elle, demandait à Dieu de la faire charitable et aumônière, on a raconte tait dans l'assemblée des Sainis » que, la veille de ce jour-là, une pauvre Princesse exilée, sans revenu, sans apanage, avait envoyé son cadeau de noces aux pauvres de sa ville natale d'où on l'avait chassée tout enfant quinze ans auparavant. Le 9 novembre 1845, Monsieur le Marquis de^ Pastoret adressait en efifet aux douze curés d'arrondissement de Paris la lettre suivante :
c< Monsieur le Curé,
a S. A. R. Mademoiselle, qui sera demain a la Princesse de Lucques, a voulu que, le jour a où son union serait consacrée, les prières
« iies pauvres so joignissent aux siennes ây?aiit 4 U trône de Dieu. Elle a désiré qii'un lieeours « envoyé en son nom àdouett qiselqiieâ^unéi « des misères qne rapproche de la maui^aisé « saison Ta rendre plus douloui^euscus. J'ai 4 donc l'honneur de vous adrefeiser» pour rem- « plir les intentions de S. A» R.^ la sotnma de VI mille francs» qu'elle Vous prie de distribuer « aux pauvres de votre arrondissement. Ma- ^ demoiselle désirerait que les S^urs de Sainte « \ iucent-de-Paul pussent )6tre appelées à dis^ a Iribuer cette aumône, »
Au moment de prononcer les paroles qui allaient l'engager devant Dieu et devant les hommes, Mademoiselle se leva de son prie- Dieu et s'inclina profondément devant le Chef de la Maison de Bourbon, devant Marie-Thérèse et devant Madame la Duchesse de Berry, fiQuir leur demander encore une fois teur eônsentement à l' union qu'elle allait oontracter.
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Le repas des noces suivit la cérémonie, et après le repas les deux jeunes époux partirent pour le château d'Urshendorf. De là ils furent à Vienne remercier l'Impératrice, qui leur avait fait promettre cette visite et qui leur avait témoigné tant d'affection. Puis ils revinrent à Frohsdorff passer auprès de Marie-Thérèse et de M. le Comie de Chambord les derniers jours qui leur restaient avant de partir pour l'Italie, où ils étaient appelés par la tendresse impatiente de la Duchesse de Lucques, qui ne connaissait encore la fille que Dieu venait de lui donner, que parles louanges qu'on répétait partout de ses grâces et de ses vertus.
LA TOURMENTE RÉVOLUTIONNAIBE
LA TOURMENTE REVOLUTIONNAIRE
DE 18fS.
Elle avait apporté au monde en naissant le don de plaire. Avancée dès sa jeunesse dans les voies de la perfection, elle ajoutait à cet heureux don le charme de la verlu. Aussi fut-elle accueillie dans sa nouvelle famille el dans sa nouvelle patrie avec des transports de joie et d'enlhousiasme. Et il sembla un moment quô les jours de deuil et d'épreuve étaient passée pour ne plus renaître, et que le bonbouri sinon la fortune, allait lui sourire. Hélas! ce
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ne fut qu'un sourire, il eut la rapidité de Téclair, et comme l'éclair illumine la nuit profonde et s*y éteint au même instant, ainsi notre chère Princesse, tant éprouvée depuis son berceau, ne put-elle pas se reposer même un moment dans son bonheur.
Elle était à peine arrivée à Lucques, qu'il lui fallut se séparer de Madame la Marquise de Nicolay. Cette amie dévouée, cette autre mère, avaitvoulu, avec le courage d'une mère et malgré l'état de ses forces qui diminuaient de jour en jour, accompagner la Princesse à Urschendorf, à Vienne, dans ces voyages et ces fêtes qui remplirent les premières semaines du mariage. Mais quand la Princesse héréditaire de Lucques fut arrivée à Lucques, une vie nouvelle commençait, et la mission de Madame de Nicolay était finie. «Les adieux furent doulou- « reux, dit un témoin. Ils devaient, hélas! être « les derniers. » La Princesse fit bien pro-
mettre à cette amie à qui « elle devait tout * » de venir la visiter, de reprendre ensemble pour un temps ces conversations du soir où leurs deux âmes, laissant les choses de la terre et s'élevant jusqu'au Ciel par un sublime élan, s'étaient contemplées comme les âmes contemplent dans le Ciel la beauté des âmes, je veux dire sans voiles ; ces entretiens où elles s^étaient confondues dans les mêmes effusions de foi, d'amour de Dieu, d'amour de la France et de la famille^ et qui les avaient laissées étroitement unies pour toujours. Madame de JNicolay aimait trop la Princesse, qui l'appelait sa mère et que le respect seul l'empêchait d'appeler sa lille, pour ne pas répondre avec joie et reconnaissance à cette prière de revenir à Lucques... Mais nous n'avons à nous que le moment où nous parlons, et nous pouvons compter nos
* Voir plus haut, pajj'es 01 et 62.
jours par nos promesses vaines et par nos espérances trompées. La Princesse- et l'amie qu'elle aimait si tendrement et dont elle était si tendrement aimée ^ ne devaient plusse revoir ici-bas. Le 1" janvier 1847, la Princesse devenait mère. Ce fut pour cette âme qui avait besoin d'aimer et de se dévouer, une grande joie, une joie sans mélange, comme il lui fut donné d'eq goûter bien peu. La petite Princesse Marguerite ^ naissait dans le palais du duc son aïeul. L'année suivante, le Prince Robert ^ venait au monde dans une modeste maison de la campagne de Florence, où notre Princesse, errante et séparée de tous les siens par la rébellion triomphante, avait trouvé un refuge.
La tempêté révolutionnaire qui avait éclaté à Paris le 24 février 1848 s'était étendue sur toute rilalie.
* Marguerite-Marie-Thérèse-Henriette.
* Robert-Charles- Louis-Marie, né le 9 juillet 1848.
Celait alors comme aujourd'hui U malheur deTItalie, qu'une antique Maison royale y avait fait alliance avec la Révolution pour détruire tous ces petits Etajls indépendants et fonder sur l'oppression des peuples un vaste État unitaire. Ces alliances contre nature sont bientôt funestes aux contractants, les Maisons royales y périssent et la Révolution y perd le prestige qui faisait toute sa force. Mais, en attendant, la puissance qu'elles créent est une puissance formidable, fatale, vraiment salanique, puisqu'elle asservit à la Révolution un Roi établi pour la combattre. C'est louie Taulorilé d'en haut et toute la force d'en bas, liguées ensemble contre la cause des Rois et des peuples. Tout semble perdu, et les plus fermes couniges se sentent, ébranlés. Nous verrons cependant que celui de notre Princesse ne le fut ni en 1 848 ni en 1 8o9.
11 y avait deux mois que le Duc de Lucques, son beau-père, était rentré en possession de ses
États de Parme et de Plaisance ', quand la révolution de février vint déchirer tous les voiles et montrer à l'Europe épouvantée une situation ancienne déjà et pleine de périls, mais sur laquelle les politiques fermaient obstinément les yeux. Parme eut ses émeutes, comme.toute rilalie, comme toute l'Europe. Le, nouveau Duc, après avoir fait venir de Plaisance deux escadrons de cavalerie et avoir fait charger les groupes d'émeutiers, avait voulu arrêter l'effusion du sang et fait cesser le feu. Pitié généreuse, mais imprévoyante. Une concession faite
1 Le 18 décembre 1847. par la mort de Marie- Louise , J^ que le traité du 11 avril 1814 avait faite Duchesse de Parme, de Plaisance et de Guastalla, avec l'hérédité pour son fils et ses descendants. Les traités de 1815, plus Justes, réservèrent, mais pour être exerces seulement à la mort de Marie- Louise, les droits d'une autre Marie-Louise, l'infante d'Espajçne, iille de Charles IV et ancienne Reine d'Étrurie, et les droits de son tils Charles- Louis de Bourbon, le bcaupère de notre Princesse. Le duché de Lacques devait faire cl lit retour à la Toscane.
aux rebelles est toujours suivie de- toutes les autres, jusqu'à la dernière, je veux dire l'abdication. Entre la première et celle-ci, les Princes trouvent quelquefois une heure de popularilé. Le Duc de Parme eut la sienne. Il avait destitué ses ministres et tous ses serviteurs fidèles, avait créé une régence composée des plus ardents révolutionnaires, publié, malgré la vive opposition du Prince héréditaire, une constitution démocratique, et attaché de ses mains, au balcon de son palais, les drapeaux des cinq puissances qui devaient former la ligue de la jeune Italie : Rome , Naples, Florence, TVirinet Parme. Le peuple, ce qu'on appelle le peuple en ces temps de confusion, l'avait acclaiïié, il avait dételé les chevaux de sa voiture pour la traîner 1 ui-même. Et puis, un peu après, il lui demandait son abdication. Et le Duc, la veille si populaire dans sa ville de Parme, avait du chercher un refuge en Allemagne.
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li ^mble i]u'ea ces jours dq tempêta révolotionnaire, il n'y ait point de boq parti à prendre. Le Duc régnant, après a\oir fait, pour prévenir de plus grands malheurs, toutes l^s concessions qui lui étaient demandées^ se voyait contraint de quitter Parme. Le Prince héréditaire, en opposant à la révolte la plus courageuse résistance, arrivait à subir la même nécessité. Ni l'une ni l'autre politique n'avait pu sauver le présent, mais celle-ci du moins n'avait pas essayé de le sauver aux dépens de l'avenir. ,
Tombé près de Crémone aux ujaius des insurgés, le Prince héréditaire avait été jeté dans un cachot, privé un jour entier de nourriture, puis conduit à Milan, encore emprisonné, mais cette fois dans l'ancien palais des Rois lombards, et, après deux mois, transféré à Gênes, d'où il réussit à s'échapper déguisé en marin. Il parvint ainsi à gagner Malte sur un bâtiment
sarde. La Reine Victoria ayant nm à sa dispcH sitioû un bâtiment de l'État^, il se rendit à NapleSy auprès du, Roi Ferdinand II, son oncle. Et c'est là qu'il apprit les épreuves et les périls auxquels la Princesse Louise avait été exposée et qu'elle avait dominés de toute la hauteur de soD courage^ sa retraite en Toscane et la naisn sance du Prince Robert.
La Princesse ) dans un état de grosâesse avancée, s'était vue tout à fait seule à Parme, aux prises avec l'insurrection. Une insurrection triomphante, tomme était déjà celle-ci, aime se prouver à elle-même son triomphe et le prouver aux autres en s'insiailaiii dans le pa*' lais du Souverain qu'elle vient de renverser. La jeune Princesse eut ainsi à défendre le pa« lais ducal contre des exigences sans cesse crois* santés. Ce fut chaque jour une nouvelle lutte, ce fut aussi chaque jour une nouvelle défaite. L'insurrection était la plus forte, elle avait
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pénétré dans le palais malgré la résistance de lat^rincesse ; et comme un flot qui monte et que rien n'arrête, elle envahissait successivement tous les appartements, Jusqu'à ce que la petite-fille de Louis XIV se vit confinée dans un réduit obscur où elle résolut de demeurer, malgré toutes les menaces et toutes les injonctions des rebelles, comme une protestation vivante. Mais la courageuse Princesse ne soupçonnait point quelles ressources les lâches trouvent dans leur propre lâcheté. Cette protestation vivante et présente leifr était importune, et ils imaginèrent d'établir un blocus autour de la Princesse et de la vaincre par la famine. Louise de France, Princesse de Parme, manqua de pain pour elle-même et pour les gens de son service. La victoire restait encore une fois à la Révolution ! La Princesse, enceinte de sept mois et tenant dans ses bras une petite fille d'un un, dut quitter le palais où elle était
entrée presque en Souveraine. Elle quitta Parme, sa nouvelle patrie, comme elle avait quitté la première, elle traversa Bologne, Livourne, et fut demander asile au Grand-Duc de Toscane, son oncle. Mais déjà la Révolution triomphait à Florence, et le Grand-Duc, pour que sa protection ne fût pas fatale à sa nièce, la fit sortir de Florence, lui indiquant pour refuge une maison de campagne où bientôt, le Grand-Duc ayant été obligé à son tour de quitter ses États, elle demeura sans protection et sans ressources. Ce fut dans cet abandon et dans ce dénûment qu'elle vit arriver le terme de sa grossesse et qu'elle mit au monde un fils, le futur héritier de ce duché de Parme d'où elle venait d'être chassée par la Révolution et par les sourdes intrigues du gouvernement piémontais.
Le Prince son époux, impatient de la rejoindre et d'embrasser le fils qui lui était né.
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quitta Naples sur le vaisseau que la Reine Victoria mettait à sa disposition. Quelle dut étr@ la joie du Prince et de la Princesse, qui se retrouvaient après tant de périls, après tant d'inquiétudes cruelles dont ils avaient été le sujet l'un pour l'autre ! Bientôt, le courage et la joie de la jeune mère ayant aidé à son prompt rétablissement, ils s'embarquèrent, pour Malte, puis furent à Londres remercier la Reine d'Angleterre qui leur avait été une amie si Gdèle en leurs malheurs. La Duchesse de Parme, — il faut désormais lui donner ce nom^ l'abdication du Duc Charles II ayant fait passer son titre et ses droits à son fils, qui lui succéda sous le nom de Charles 111, et qui était reçu à la cour de Saint-James avec la (jualité de Duc régnant, — la Duchesse de Parme exeiça sans y penser sur la Reine Victoria ce charme qui lui gagnait ' tous les cœurs. La Reine ne pouvait se passer de la voir et la vit presque tous les jours pen-
dantrauDéeque la Duchesso fui en Angleterre.
La nière de la Reine^ la Duchesse de Kent^ se sentit prise aussi d'un goût très-vif pour notre Princesse. Elle eut la pensée de réunir chez elle Madame la Duchesse de Parme et la famille d'Orléans exilée à son tour. La petitefille du Roi Charles X, suivant l'exemple et les leçons du bon Roi, n'avait gardé aucun ressentiment au fond du cœur ; mais, sœur de Monsieur le Comte de Chambord, de l'héritier des droits de Tantique Royauté, elle répondit qu'elle ne pouvait, en l'absence de son frère et sans sa permission, se prêter à ce que désirait la Du* chesse de Kent.
. A la suite du rétablissement du Saint-Père à Rome par les armes françaises, et de la défaite de Novare, l'ordre était rétabli en Italie. Le Duc et la Duchesse de Parme quittèrent, à la fin de Tannée 1849, la Reine Victoria» «t rentrèrent dans leurs Etals, au milieu de l'ai-
légresse universelle. Quand rautorité légitime, renversée par la Révolution, est relevée, le caractère paterîiel de la Royauté chrétienne n'est plus une belle et touchante doctrine, c'est pour tous une claire et douce vision.
Je n'ai rien à dire des années qui suivirent la restauration du Duc de Parme. Je n'ai pas à raconter le règne .de Charles 111 , la Duchesse s'étant tenue étroitement enfermée dans l'accomplissement de ses devoirs d'épouse etde mère, et n'ayant eu aucune part au gouvernement, tant que le gouvernement ne fut pas pour elle un devoir imposé par Dieu. Le jour où la Providence la chargea de la conduite d'un peuple, au milieu des circonstances les plus difficiles qui se soient jamais vues, la Providence la trouva prête. Mais jusque-là cette grande tâche de rendre heureux un époux et de le sanctifier, et d'élever des enfants dans l'amour et dans la crainte de Dieu, cette grande tâche, qui est
celle de la plus pauvre femme comme celle de la plus illustre Princessey convenait mieux à son humilité. Elle s'y dévoua toute, pendant les quatre années qui suivirent la restauration du gouvernement légitime à Parme. Années non pas peut-être de bonheur , maïs de tranquillité pour notre Princesse ; années marquées par une séparation cruelle, car ce fut en ce temps-là qu'elle perdit sa tante. Madame la Duchesse d'Angouléme * (quoique l'exil n'ait pas cédé même à l.i mort, rendons à la fille de Louis XVI, devant la mort, le nom qu'elle portait au milieu de nous); années marquées aussi par de grandes joies, car Dieu ajouta encore deux enfants * aux deux enfants qu'il
* Le 19 octobre i851.
« Alice-Marie-Caroline-Ferdinandô-Bachel -Jeanne-Philomène, i\^e le 27 décembre 18*9, et Henri -Charles- Louis- Georges- Abraham -Paul , Comte de Bardi, né le 12 février
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aurait déjè donnés à Madame In Dnche^se de Parme.
Un jour, on coup de lonnert^e époutatitablè wat retentir aà milieu de ce ciel tranquille^ eMoré qu'il ne fut pas sans nuages; Le dimanche 26 mars 1854^ à quatre heures du soir, le Duc Charles lil, accompagné seulement d*un «ide-dft-camp , traversait la rue la plus fré* quentée de Parme. Un homme, posté à l'angle du carrefour de San-Biago, s'avance comme pour parler au Prince, et le heurte. Le Duc se retourne et reçoit dans la poitrine un coup de stylet, a Je suis blessé ! » s'écrie4-il, et il tombe. Son aide^-de-camp, après avoir It^ulu arrêter Tassassin qui s'enfuit et disparaît dans les petites rues voisines, revient au Prince, l'aide à se relever, et le fait transporter au palais. Là, oii examine la blessure : elle est profonde ; le fer à pénétré de trois pouces dans l'épigastre. Cependant on espère d'abord qu'elle ne sera
pultlt mortelle, Mais rhêmorrhagie intérieure et léi Tômtsdemetits Tletinent détruire toute éP.^ pérabigé. Leà sôuffrûrtces du Prince , qui sont iUrooeSy durent Jusqu'au jour suivant : il les supporté aTëe un courage héroïque. La Du* ehesee le fortifie de ses paroles et de ées témoi- ^Aaged de tendresse. « N'est-ce pas, lui dit le « Dde, encore ignorant de l'arrêt que la « science a porté contre lui, n'est-ce pas qu'ait près cela , nous \ivrons pour être heureux « ensemble? — Oui, dans l'éternité! » lui répond-^Ue ayec la fermeté d'une épouse chrétienne. Elle arrache ainsi à la mort sa victoire, en assurant^immortalité de cette chère âme.
Le Prince, averti de se préparer à paraître devant Dieu , demande et reçoit les derniers sacrements. La Duchesse amène ses quatre enfants, qui s'agenouillent autour du lit, et reçoivent la bénédiction paternelle. Le mourant retire de ses doigts son alliance et une bague
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qui lui servait de cachet, et les passe aux doigts de la Duchesse ; et, après l'avoir remerciée du bonheur qu'elle lui a donné , il rend son âme à Dieu, avec cette sérénité que les Bourbons conservent toujours en face de la mort.
L'assassin fut recherché, mais sans être retrouvé. Des arrestations furent faites ; mais, faute de preuves suffisantes, on dut relâcher ceux qu'on avait arrêtés. L'instrument du crime est resté inconnu, mais non son véritable auteur, qui se révéla dans une tentative d'assassinat contre le juge Gabbi, chargé de l'instruction du procès et, à cause de cela, frappé de plusieurs coups d'un stylet senlblable à celui qui avait tué Charles III. Il s'était révélé déjà dans les placards répandus à Parme et annonçant, quelques jours d'avance, le meurtre du Prince. L'auteur du crime, c'est l'ennemi de la justice et de l'autorité, c'est la Révolution.
Le petit Prince Robert, qui n'avait pas six ans, devenait Duc régnant de Parme ; sa mère était Régente. Les difficultés étaient grandes ; la Princesse les embrassa d'un coup d'œil. Elle ne s'en laissa pas effrayer ; elle savait où elle trouverait la force de les vaincre. Avant tout, elle se Jeta aux pieds du souverain Pontife, appelant sur son Fils, sur elle-même» sur son gouvernement, sur son peuple, et aussi sur rame de celui qui • venait d'être séparé
d'elle, les bénédictions du Vicaire de Jésu^- Christ.
a A Sa Sainteté Notre Saint-Père le Pape Pic IX.
« Thès-Saint Pèke,
a Dans le moment le plus douloureux et le « plus solennel de ma vie, je viens demander a à Votre Sainteté sa bénédiction pour l'En- <c fant qu'un crime affreux vient de charger <c du poids d'une couronne, et pour moi- « même que la divine Providence a chargée ce du soin d'en ôler les épines.
« J'ai besoin de la spéciale bénédiction du « Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans « un semblable moment.
« La miséricorde infinie de Dieu m'a ac- (c cordé, dans ma profonde affliction, une im- « mense consolation par le courage tout chréa tien et la piélé résignée avec laquelle celui
ft que je pleure a rendu son àme à son Créa- « leur, bénissant la divine volonté et mettant M toute sa confiance dans la Croix de Notre- « Seigneur.
« J'ai maintenant , et dès le premier instant « démon administration, à m'adresser à Votre « Sainteté pour lui demander de jeter les re- « gards sur ce troupeau sans pasteur. Ce sont c< aussi mes enfants. 11 faut à Parme un Évéque « énergique. et éclairé : je prie en ce mo- « ment Votre Sainteté de nous le choisir et de « nous l'envoyer-elle-mêiîie. Je sais qu'il avait ce été question de proposer un respectable ec- « clésiastique allemand ; mais il nous faut un « Évêque italien et qu'il nous vienne de Votre (c main même.
(c Je dois encore parler du Concordat, pour <t lequel je me hâte d'envoyer Monseigneur tt Marzolini à Rome. Je suis empressée de « montrer mon fidèle attachement et ma sou-
« mission à la sainte Ëglise Catholique Ro- « maine, et d'attirer ainsi sur mon Robert les c( bénédictions de Dieu. Je compte sur la gé- « nérosité éclairée et paternelle de Votre Saince teté pour faciliter dans ce Concordat les « questions avec le domaine de TÉtat. Je ne « reculerai devant aucun sacrifice pour sortir « des embarras financiers actuels; l'Église, (c qui est notre Mère, viendra aussi à notre « aide, et mon respect scrupuleux pour ses c( droits sacrés ne sera pas, je l'espère, un moa lif pour nous refuser des demandes justice fiées par les circonstances.
« J'aurais à remercier Votre Sainteté pour « les paroles trop flatteuses que Monseigneur c( Massoni m'a transmises de sa part. Sa patercc nelle approbation était le plus grand encou- « ragement pour moi. Je prie Dieu de la mé- « riter.
i( Je demande encore à Votre Sainteté sa bé-
ce nédiclion pour mon Fils Robert et pour mes (( trois autres enfants, et je la lui demande « pour moi aussi, afin que je n'agisse que a pour la gloire de Dieu. Je lui demande ence fin une prière pour cette âme si chère et qui « a quitté ce monde avec un repentir et une a foi dignes d'un fils de saint Louis.
<( Je suis, avec la plus entière soumission, tt de Votre Sainteté, « la très-affectionnée et soumise fille,
c( LOUISE.
« Purmc, ce 29 mars 1854. »
Elle s'adressait en même temps à ses sujets :
<i Notre profonde douleur est adoucie par la « certitude que les sujets de Nos États vou-
{( dront conserver à Noire Fils et Souverain a bien-aimé leur fidélité inviolable, et Nous tt leur donnons l'assurance de toute Notre <c sollicitude pour leur bien-être et leur féli- « cité. »
Ce fut du premier au dernier jour le double caractère du gouvernement de « la bonne Duchesse : » son administratiod fut chrétienne et maternelle.
Mais l'amonr maternel dans un cœur chrétien n'est point un amour plein de mollesse, c'est un amour fort qui n'hésite pas un instant devant l'exécution des résolutions les plus énergiques. Après avoir passé quelques minutes agenouillée auprès du lit de mort ^u Prince son époux, la Duchesse s'était relevée, avait pris par la main le petit Duc Robert et, entrant dans la salle où délibéraient les ministres, leur avait dit : « Voici votre Duc ! Je « suis Régente. Vous pouvez vous retirer : il
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« sera pourvu à votre remplacement. » Celait la première manifestation de sa pensée sur l'administration de Charles III. Je sais qu'on en a blâmé la précipitation. Mais on oublie que là situation ne souffrait aucun retard. Depuis plusieurs années, les pensionnaires du gouvernement se voyaient réduits, pour vivre, à vendre leurs titres de créances à des usuriers. Depuis le 1" février aucun fonctionnaire n'avait touché d'appointements. . Les caisses du trésor étaient vides, et un emprunt était nécessaire pour subvenir aux frais des ' funérailles de Charles UI qui, peu de temps avant sa mort, avait décrété un emprunt forcé. Le mécontentement public était au comble, un mouvement populaire était imminent. S'il eût éclaté, la Régente, pour sauver le trône de son Fils, aurait pu être obligée^de céder à la force. Elle le prévint par la hardiesse de sa résolution.
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L^ Régente remplaça * les ministres de Charles III par le Marquis Joseph Palla\icino, le Corpmandeur Salati et le Commandeur Lombardini, noms chers et vénérés à Parme.
A l'emprunt forcé elle substitua un emprunt facultatif, en offrant aux souscripteurs sa fortune privée pour garantie. Elle réduisit à six cent mille francs la liste civile, qui, sous Charles III, était de dix-huit cent mille. Elle reconnut et arrêta toutes les dettes et en fixa le paiement à une prochaine échéance. Elle supprima tout le luxe inutile, ne conservant que les dépenses nécessaires 'à soutenir la dignité de la couronne.
Elle puisait dans ces premières réformes dont la Maison ducale était l'objet, une plus grande autorité pour accomplir toutes les autres. Le grand livre de la dette publique
1 Décret daté du 27 raars^ du jour même de 1& mort de Charles III.
était grevé de quinze millions de francs *. En cinq années elle la réduisit de quatre millions, résultat considérable si Ton prend garde que le budget de ce petit État ne dépassait guère huit millions de livres. Mais ce budget présentait lui-même un déficit annuel d'un million. Il fut ramené à l'équilibre dès la première année du gouvernement de la Régente ; il y fut maintenu pendant Tannée suivante ; puis il y eut, à partir de la troisième année, excédant des recettes sur les dépenses. Cet excédant s'élevait pour le budget de 1860, dressé par prévision en 1859, à cinq cent mille livres. Il convient de remarquer qu'en même temps qu'elle dégrevait la dette publique de quatre mille livres, elle augmentait les pensions et en ordonnait le paiement par trimestre et même par mois, et qu à la place d'un déficit
1 Quinze millions de livres, pour parler plus exaetcmcnt. Mais la livre de Parme équivaut au franc de notre monnaie.
elle soldait le budget par un excédant, elle dégrevait la contribution foncière de soixante dix-sept mille livres, elle augmentait le traitement de tous les employés civils, elle augmentait de dix à vingt pour cent la solde des officiers et des soldats, elle augmentait de vingt pour cent les pensions aux curés, aux vétérans du sacerdoce et aux religieuses âgées et infirmes, et tout cela en traversant les crises alimentaires de trois années, les inondations, le choléra et les troubles politiques. Ces dégrèvements d'impôts et ces augmentations des traitements et des pensions ne l'empêchaient pas de rembourser dès le mois de juillet 1855 leurs créances à ceux des souscripteurs à l'emprunt volontaire contracté à la mort de Charles III, qui n'avaient pas voulu engager leurs fonds pour un plus long temps. Ils ne l'empêchaient pas de donner un développement extraordinaire aux travaux publics et de
leur consacrer en cinq ans la son[)me relativement énorme de trois millions deux cent quarante mille livres. Et, pour descendre de ces vues générales à ce qui affecte directement le bien-être des particuliers, j'ajoute que les sujets de « la bonne Duchesse » payaient à peine dix-huit francs d'impôts par tête, c*est-à-dire un peu plus du tiers de ce que paie le contribuable en France, moins du quart de ce qu'il paie en Angleterre. Je ne veux pas faire de comparaison du Duché de Parme sous le gouvernement de la Duchesse avec le Duché de Parme sous la domination piémontaise : le rapprochement serait trop cruel.
J'ai dit que la contribution foncière avait été dégrevée de soixante dix -sept mille livres. C'était le plus puissant encouragement que Tagriculture pût recevoir. Mais la Régente s'appliqua encore à ouvrir de nouveaux débouchés à la production rurale par l'établissement de
i44> CHAPITRE IV.
foires et de marchés, par la levée des prohibitions et aussi par' l6 maintien de la protection : elle accueillait volontiers les améliorations nouvelles, le progrès, comme nous disons avec trop de dédain pour ce qu'ont fait nos pères, mais elle ne l'acceptait pas sur Tétiquette, et elle ne crut pas suivre une mauvaise politique en protégeant l'agriculture. Sans s'exagérer l'efficacité des expositions, des concours, des distributions de récompenses, elle ne négligea pas non plus ces moyens d^encou*ragement. Enfin elle institua un cours complet d'agriculture à l'Université de Parme et une école vétérinaire.
Une ligue douanière avait été conclue pour cinq ans avec TAutriche, qui s'y était réservé les plus grands avantages et qui, par cette habile convention^ avait fait du Duché de Parme une terre autridiienne. Quand expira le traité, le cabinet de Vienne insista pour en ob<^ir le
renouTellement. Monsieur de Biiol, qui se trouTait à Milan avec TEiiipereur, fit le voyage de Parme pour hâter la cooclusion de cette affaire. Mais il rencontra dans la Duchesse une résistance invincible. Le traité ne fut pas renouvelé; la caisse commune, ie» employés et les gardes des finances communs furent supprimés, les douanes furent rétablies aux fron*^ tières, le système douanier réorganisé, les droits de transit abolis, et le Duché de Parme rentra en possession de lui-même. La Ré^ gente de Parme avait lé patriotisme parmesan : nous pouvons rendre sans regret ce témoi-* gnage à notre chère Princesse, car elle arait le cœur assez large pour contenir Tamour de deux patries, et elle écrivait à une personne qui avait l'habitude de la visiter à Parme : a Je a me divertis à vous faire VAlmanach de ,<x Gotha des familles de Parme; car, sans « ciefser d'être parfaite Française, je compte
«( que i^ous êtes deTenue à demi parmesane.
a Que votre cher garçon ne se scandalise <c pas : je crois que ces deux patries se peu- « vent très-bien aimer à la fois. »
Son patriotisme, disons mieux, sa sollicitude maternelle s'étendait à tous les besoins de ses sujets. La réorganisation de l'instruction publique fut un des premiers soins de son gouvernement ; elle l'accomplit dès la première année de sa Régence. Et, après avoir tout fait, elle crut encore n'avoir rien fait, et s'en préoccupa sans cesse. Elle prit sous son patronage les collèges et les écoles ; elle fonda des pensionnats de jeunes filles , et les confia aux congrégations les plus renommées pour leur science et pour leur piété. Elle multiplia les écoles populaires. Elle fit bien plus que les doter, elle les honora : elle fit de leurs fêtes ses propres fêtes et celles des Princes ses enfants^ assistant avec le Duc Robert, le Comte de Bardi
et les jeunes Princesses aux distributions de prix des écoles des Frères. Elle assistait de même aux distributions des collèges de la noblesse, car la Royauté chrétienne, comme une mère qui ne veut point distinguer entre ses enfants, qui déteste tout ce qui peut les désunir, et qui les confond dans son amour, aurait une égale horreur de flatter l'orgueil de ceux qui sont en haut ou d'exciter la convoitise et l'envie de ceux qui sont en bas. Il y a des temps où la popularité ne s'acquiert qu'au prix de ces lâchetés : alors une àrae royale la dédaigne !
Cette épreuve fut peut-être la seule épargnée au cœur de notre Princesse. Sans avoir jamais cherché la popularité, elle a été la Souveraine la plus populaire de l'Europe. Et comment ne l'aurait-elle pas été? Quelle Reine fut jamais mieux qu'elle la Providence visible, je ne dis pas seulement des malheureux, mais de
lôu$ ses sujets? Elle institue et elle dote la Caisse d*épargnes. Elle fonde, sous le patronage des Jeunes Princes, des Asiles pour les orphelins délaissés. Elle assainit Parme. Elle donne l'air et le soleil à une population qui s'étiolait dans des rues étroites ; mais elle ne veut pas que les pauvres aient à souffrir, même pas<^ sagèrement , des embellissements de la capitale. Elle fonde une société charitable pour leur construire des maisons, et elle s'en réserve la présidence. Elle est ingénieuse à exciter les autres à la suivre dans cette voie ^ C'est le malheur de notre condition ici-bas, que toute amélioration s'achète par des souffrances, que tout progrès s'établisse sur des ruines ; « la bonne Duchesse )» a su soustraire ses sujets à cette loi cruelle.
Les circonstances ne lui vinrent pas en aide
* Voir le décret du 2 décembre 1856, aux Pièces justi ficatives, numéro vi.
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pour donner la prospérité à son peuple. Les cinq années de sa Régence, placée entre la tourmente révolutionnaire de 1848 et celle de 1859, furent toutes remplies, de troubles dont il ne faut pas chercher la cause dans les fautes du gouyernement, mais bien plutôt dans sa sagesse ; car la sagesse et la bonté, qui peuvent rendre les Rois chers aux peuples, sont les deux crimes que la Révolution pardonne le moins aux Rois.
Il n'y avait pas quatre mois qu'elle était à la tête du gouvernement, quand une insurrection, dont la cherté des grains était le prétexte , éclata successivement à Plaisance , à Ponte del Olio, à Pontenure et à Parme. La Révolution put voir que l'énergie de la Régente était égale h sa bonté. La répression fut prompte, Faction de la justice suivit, et aussi celle de de la clémence. Il ne suffît pas au cœur de la Duchesse de fêler par des grâces
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nombreuses la fête de son fils ^^ elle voulut encore lever l'état de siège qui, depuis 1849, était maintenu dans lie Duché. Ces mesures généreuses ne désarmèrent point la Révolution : elle y répondit par l'assassinat tenté cinq fois en quelques mois sur des magistrats et des chefs militaires. L'élat de siège dut être rétabli *. En le prononçant, la Régente dit à ses sujets : « Le bras des assassins a encore une « fois choisi pour but de ses desseins abomi- « nables deux victimes innocentes ^, et a porté « l'épouvante et l'horreur dans la tranquille a et honnête population de cette ville. Ces faits « effroyables sont pour Notre cœur une pro- « fonde et cruelle douleur. Nos intentions
i 29 avril 1855.
* 18 mars 1856.
3 Le Comte Magawly-Cenili, directeur de la prison^ et M. Bordi, auditeur de guerre, venaient d'être frappés du stylet à q^uelqucs jours de distance.
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« étaient et sont encore pleines de bienveil- « lance et de douceur ; mais Nous ne pouvons « négliger le devoir sacré de rassurer les bons « contre les méchants, et d'adopter toutes les « dispositions, quelque sévères qu'elles soient, « afin d'arriver à ce résultat. »
C'est ici qu'il faut admirer le génie politique et la noble fierté de la Régente. Elle tira parti de ces malheurs mêmes au profit de l'indépendance du Duché de Parme, que le traité du 10 juin 1817 avait placé un peu trop sous la protection de l'Autriche. Un conseil de guerre composé d'officiers parmesans et d'officiers autrichiens, sous la présidence du Prince Soragna, grand maître de la cour de Parme, eut à connaître des crimes qui venaient de jeter l'épouvante dans le pays. La Régente se réserva de statuer en dernier ressort sur les sentences qui allaient être portées. Au cours du procès, une question s'éleva : le conseil
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de guerre pouvait-il jager des faits antérieurs à sa création? Un individu déjà condamné à la peine de mort, commuée par grâce en celle des travaux forcés à perpétuité, pouvait-il, pour un crime antérieur, être l'objet d'un nouveau jugement? — Le conseil, se trouvant partagé, soumit la question à la Duchesse qui elle-même assembla les premiers jurisconsultes de l'État pour avoir leur avis. Ceux-ci s'étant prononcés contre cette extension des attributions du conseil de guerre, la Régente adopta leur avis opposé à celui du président du conseil et des officiers autrichiens qui en faisaient partie. Le général de Crenneville, commandant des troupes impériales dans le Duché, refusa de se soumettre à cette décision souveraine. La Régente maintint contre le représentant de l'Autriche les droits de la souveraineté. La rupture devint imminente entre le grand Empire et le petit Duché de cinq cent
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mille habitants. L'Europe suivit attentivement cette lutte, qui se termina par le rappel de Tauditeur impérial et des deux officiers au* tricbiens, qui furent remplacés par des officiers parmesans. L'admiration pour la fermeté avec laquelle la Duchesse venait de défendre les droits de la couronne et l'indépendance des États de son fils, fut universelle comme la douleur que nous voyons aujourd'hui.
Ces troubles, ces attentats n'attristèrent pas seuls les cinq années de ce a gouvernement « doux et modéré ^ n Les inondations causé* rent de grands désastres. Un tremblement de terre occasionna des ébouleiiients considérables dans la montagne de Cajo, et le village de Carobio fut entièrement détruit. Un mal plus général, la rareté des subsistances, affligea leDu-
* « Le gouvernement de la Duchesse Régente était doux (( et modéré, et empreint d*un caractère d'indulgence et de « bon sens. » Lord Clârendon.
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ché pendant trente mois. La Duchesse sut pourvoir à tout. En prohibant la sortie des grains, elle abaissa les barrières à l'imporlalîoo. L'armée reçut un supplément de solde, les employés civils une augmentation de traitement. Les pauvres des campagnes furent secourus de toutes les manières, et surtout par le travail qu'on leur assura. Mais une épreuve plus cruelle encore était réservée au Duché:
l'invasion du choléra morbus, qui éclata vers la fin de juillet 4855. Le jour même, une commission de secours est créée. La Duchesse envoie quarante mille livres pour les besoins les plus pressants. Elle stimule par ses paroles et par son exemple le concours de tous contre le fléau. Ce n'est pas seulement sa bourse toujours ouverte, son temps qui appartient à ses sujets, c'est sa vie même qu'elle est toute prête à donner. Les pauvres pestiférés qui sont à Thôpital reçoivent sa visite ; et si elle ne la renou-
velle pas, c est qu'on lui reproche * d'avoir déjà trop e^jposé une vie si précieuse à l'État, si précieuse à ses enfants, qu'elle laisserait orphelins. Mais retenue par ces grands devoirs, elle ne s'en montre pas moins « avide de souci lager la douleur, de réconforter les âmes, « et prodigue dans la distribution des sec< cours. » C'est la louange qu'elle-même donne à ceux qu'elle a embrasés du feu de sa
1 Je lis dans une lettre qu'elle écrivait au moment où le fléau sévissait avec le plus de fureur (août 1855) :
« . . . . Combien je pense à votre voyage, qui a dû être « bien chaud si, dans le midi de la France, il y a eu une « recrudescence de chaleur comme ici. On veut attribuer à « cette température l'augmentation du choléra, au lieu de c( lever les yeux en haut et de voir que le bon Dieu nous « châtie et qu'il le fait dans sa miséricorde.
« La maison est rentrée dans sa gravité normale, gravité « fort triste; car le choléra augmente beaucoup, il est par- <( fout ; on meurt comme mouche à Parme et à Plaisance. Je « vous assure que la Comtesse C. et moi nous vous avons bien « regrettée h notre visite de l'hôpital. Je n'y suis pas re- « tournée, quoique je l'eusse fait volontiers, mais on m'a « tant repr'^ché cette visite cependant si consolante ! »
charité : s'ils l'ont méritée, c'est pour aToir marché sur ses traces.
Je viens de dire que tout son temps appartenait à ses sujets. A Parme, à Plaisance/ partout, elle était accessible à tous. Deux fois par semaine, au moins, elle consacrait plusieurs heures à donner audience à ceu-x qui se présentaient et qui étaient admis sans retard. Elle écoutait avec bonté toutes les réclamations, toutes les plaintes, tous les vœux; elle avait besoin de connaître tous les besoins de ses sujets. Qui voulait, pouvait approcher d'elle ; et qui en approchait, était d'avance assuré d'obtenir tout ce que la justice permettait d'accorder.
Ces audiences, charge si lourde pour les Princes qui n'aiment pas leurs sujets comme leurs enfants, étaient son délassement du travail quotidien, des soins donnés incessamment aux affaires de l'Étal. Tous les deux jours elle réunissait et présidait son conseil des mi-
nistres; elle écoutait attentivement les avis^ les objections, les réponses, puis elle décidait avec cette sûreté de jugement et cette fermeté de caractère qui avaient brillé en elle de si bonne heure. Elle savait , en maintenant avec une préoccupation jalouse les ^droits de la couronne de son fils, assurer à son peuple toutes les libertés légitimes. En favorisant l'indépendance des municipalités, elle donnait à ceux qui parlent le plus haut du progrès et des besJoiûs et des aspirations du siècle, un bon exemple qui ne sera pas suivi : car les libertés locales ne sont pas en effet des libertés nouvelles, inscrites par la Révolution sur son programme ; ce sont des libertés anciennes que la Révolution a détruites partout où elle a passé. Madame la Duchesse de Parme, en les restituant à son peuple, a fait de la politique d'ancien régime dans la meilleure acception du mot.
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<( C'est ainsi qu'elle a donné au monde le « spectacle d'un gouvernement qui, sur un « théâtre restreint, réalisait les vœux raison- « nables des esprits les plus dévoués à l'Italie : « le spectacle delà concorde avec la puissance « spirituelle, de la régularité dans l'adminisa traiion, de Vhonnêteté dans le maniement « des afFaires, du respect de la justice et de la « magistrature, deTéconomiedanslesfinances, « du progrès dans les travaux publics, dans « Tagriculturo, dans le commerce et dans le « crrdit; de la fidélité dans l'armée et dans f( le peuple; le spectacle de la paix enfin, de « cette paix qui, selon la belle expression de a saint Augustin , est la tranquillité dans « l'ordre : Fax., tranquillitas ordinis * ! »
' M. Henry dk Rf ancet. Madame la Duchesse de Parme^ son fjouvernemnet et les événements de mai 1859. — xvii.
Pour écrire ce chapitre consacré au gouvernement de la Duchesse Régente, je n'ai presque pas eu autre chose à faire que (le résiimor l'excellent livre de M. Henry de Riahcey.
C'est la paix promise aux peuples chrétiens, qui ne la devront qu'à la politique chrétienne de leurs Princes. On a lu, au coramencement de ce chapitre , la lettre que la petite-fille de saint Louis écrivait au Vicaire de Jésus-Christ, dès la première heure de sa Régence, et « au « milieu des jeux de ses royaux enfants ^ »
En prenant le pouvoir, elle trouvait les liens de l'État parmesan avec le Saint-Siège relâchés, elle s'empressait de les resserrer. Trois ans plus tard, quand Pie IX faisait ce voyage triomphal à travers les provinces dont la Révolution devait bientôt après le dépouiller, Madame la Duchesse de Parme fut à Bologne implorer encore les bénédictions du Vicaire de de Dieu pour elle-même, pour son gouverne-
1 Madame la Duchesse de Parme, son gouvernement , etc.,
Ce détail est atteste parceui qui se trouvaient aupW'S de notre Princesse à cette heure solennelle.
ment, pour ses enfants, pour son peuple. Elle demandait, et, suiyant la promesse de l'Évangile, il lui fut donné : elle obtint pour ellemême celte divine sagesse nécessaire aux Prinoes, ces lieutenants de Dieu, chargés de la conduite des hommes ; elle obtint pour son peuple c( la tranquillité dans Tordre, » la paix, qui est divine aussi, et qui a toute la douceur et toute la beauté des biens qui ne sont pas de la terre.
LA TOXJRBIENTE RÉVOLUTIONNAIRE
LA TOURMENTE REVOLUTIONNAIHE DE
Cette félicité du Duché de Parme , sous le gouvernement de la Régente, fut courte. Ce n est pas encore assez de la sagesse des Princes pour assurer le bonheur des peuples; il y faut de plus la sagesse des peuples eux-mêmes. Je n'ose pas rejeter sur les Parmesans la respoasabilité de leurs malheurs : il me semble que le cœur maternel de a la bonne Duchesse » me désavouerait. Cependant, je ne peux pas croire que la perfidie piémontaise aurait si facilement renversé le trône du Duc Robert, si le peuple
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parmesan avait été le meilleur des peuples, comme Louise de France élait la meilleure des Souveraines. Dieu peut bien permettre que l'homme juste soit injustement persécuté, il lui réserve au delà du tombeau une compensation sans mesure. Mais les peuples n'ont à eux que la vie du temps; et, s'ils pouvaient être frappés de malheurs immérités, il faudrait accuser la justice ou la puissance de Dieu.
Ces troubles, ces assassinats périodiques, qui imposèrent des devoirs douloureux au cœur de notre Princesse, révèlent assez l'action des sociétés secrètes dans le Duché de Parme. Sous le gouvernement de cette Régente si attentive à connaître les vœux de ses sujets, si assidue à réaliser dans ses États toutes les aaiéli<H'ations vraiment fécondes, il y avait encore des impatients qui, en exhalant leur injuste mécontea*tement, favorisaienl, sans le vouloir, les plus
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sinistres complots. C'étaient, comme en France il y a quinze ans, les Rouges* D'autres mécon^ tente, qui voulaient être plus sages que cette sagesse aimable que Dieu avait chargée des destinées du Duché de Parme, lui reprochaient d'aller trop vite : c^étaient les Noirs. Et quand, après des attentats répétés, la Duchesse livrait les coupables à la justice, et tempérait en même temps la justice par la clémence, les Rouges et les Noirs oubliaient ou la clémence ou la jus* tice, pour accuser la rigueur ou la faiblesse de cette âme si douce et si ferme. Les Rouges et les Noirs ne formaient ensemble, dans le Duché de Panne, qu'une minorité ; m^iis ce sont les minorités qui font tout le bien ou tout le mal dans les États : la majorité assiste k ce qui se fait, comme à on ^ectacle où elle serait désintéressée.
On sait comment éclata la guerre de 1859, entre le Piémont et l'Autriche. Les griefs de
rAotfkbe éfaiâil ceux de tous les ÉUts ila- UeDS CQDtre ce gouTenieinent, traitreà la cause commaiie des Bois el des peuples, et qui awt fait contre eux uu pacte aTec la BéYolution.
Les provocations incessantes qui avaient forcé rAntricbe de tirer 1 epée du fourreau, tous les États italiens les avaient reçues comme l'Autriche. Et il semble qu'ils dussent s'allier à elle pour défendre ensemble leur indépendance et leur tranquillité. Mais le Piémont n'était si hardi que parce qu'il s'était assuré l'appui d'un allié puissant. La prudence conseillait donc aux petits États de demeurer neutres dans le grand conflit qui s'engageait. Et le patriotisme français de notre Princesse était tout à fait d'accord avec son patriotisme parmesan.
Cependant, il y avait à Parme^ comme dans toutes les villes d'Italie, un parti piemontais, parti peu nombreux, mais très-actif : il comptait des adhérents jusque dans l'armée. Une
adresse à la Régente fut présentée à la signature des officiers et ne put réunir que quarante signatures. Elle n'en fut pas moins déposée entre les mains du commandant des troupes, comme l'expression de la volonté de l'armée ; il la transmit au gouvernement. Les formes respectueuses du langage y cachaient mal , comme on va le voir, l'injonction et la menace. ' I
a Altesse Royale,
« Les devoirs de ia discipline et le serment c( qui nous lient au Souverain ne font pas « obstacle, nous le croyons, à ce que nous dece mandions respectueusement à Votre Altesse « Royale de mettre fin à une situation qui, a dans les solennels moments où nous somc< mes, pourrait, aux yeux du pays, nous a rendre indignes du poste que nous occupons (n et du nom d'Italiens
« Au flMNMJit OÙ la qoeftioo de rindépco m dance nitîonals m réumi war |« fhimpi de € halaOle, une i^os lonfoe iueertîtiide oaiii 4 ferait trop dealoareme ; die bous oblige de « demander à Votre Altesse de oow armeher « à rinactioD présente, contraire a la vertu da a Trai soldat et du citoyen.
tf Si ce vœu trouYe accès auprès de Vo^ tt Altesse, nous sentons dans notre ârae lacer* a titude de prouver par notre bravoure que « nous ne sommes pas indignes des sollicitudes a que Votre Altesse nous a constamment pro- «i diguées. »
Cette lettre était à l'adresse de la n^ultitude encore plus qu'à radress0 de la Souveraine.
Répandue partouti elle allumait partout la rébellion. Des groupes se formaient autour de?
casernes; Tinsubordination et 1$ trahi^n y étaient glorifiées comme la plus sublime manifestation du patriotisme; la fidélité y était flér-
trie du nom de lâcheté. Les troubles publics, nés du désordre des idées, entreiientiènt et développent encore la cause qui les a fait nâttrc. Le colonel Cesare da Vico, commandant en chef, consulté par le gouvernement sur les dispositions de la troupe, répondit : et t)ans les « circonstances dMncertitude absolue où se « trouve l'État^ dand Tappréhension générale a causée par les événements qui se succèdent, a la troupe, et plus particulièrement les offi- « ciers, sont devenus Fobjet d'une profonde « irritation^ parce qu'ils ne se sont pas encore « déclarés, et qu'ils n*ont pas encore donné le « coup décisif pour obliger le gouvernement à « céder aux désirs populaires. » On voit que le pouvoir était déjà déplacé, qu'il descendait, qu'il allait tomber tout en bas. La situation était plus forte que toute volonté humaine.
Le commandant en chef concluait en disant :
« Depuis quelques jours, l'attitude des offi-
<i cîers est un modèle de pmdence ; mais, en « ce moment y les choses sont arrivées à tel « point que le commandant déclare que cette « situation, plus qu'anormale, ne saurait duce rer; enfin , que Ton ne peut aujourd'hui « compter sur les troupes, lesquelles, tout au « plus, s'abstiennent jusqu'ici d'une démons- « tration contraire au gouvernement. »
En même temps que le gouvernement recevait cette réponse, il voyait les groupes devenir plus nombreux et plus menaçants, et il cherchait, sans les voir, les citoyens -paisibles, attachés aux principes d'ordre et de tranquillité publique, mais encore plus attachés à leur propre salut, et qui disparaissaient à l'approche de l'or^ige. Il fallait pourvoir sans retard aux nécessités que créait une situation si pleine de périls. Avant tout, la Duchesse met le Duc Robert et son frère le Comte de Bardi à l'abri des entreprises de la Révolution. Elle les suit
avec les deux petites Princesses, et quand ces chers « trésors * » sont en sûreté , elle revient seule où l'appellent le devoir et le danger.
Mais, rentrée à Parme, les ministres lui déclarent unanimement qu'elle ne peut plus disposer d'aucune force pour résister aux rebelles ; ils la conjurent de s'éloigner, d'épargner peut-être h ces forcenés le plus odieux des crimes, dont une part de responsabilité retomberait sur le peuple qui l'aurait laissé accomplir. Elle cède aux instances de tous ceux qui lui sont demeurés fidèles et qui la conjurent de se demeurer aussi fidèle a elle-même, en rfexposant plus sa vie, quand aucune lutte n'est plus possible.
Mais, avant de quitter Parme, elle constitue ses ministres en Commission gouvernementale pour administrer l'Étal au nom du Duc Ro-
* C'est le nom qu'elle leur doilne dans cette admirable lettre où elle leur raconte la journée du 4 mai, et qu'on trouvera au^ Pièces justificatives , sous le 11° x.
bert !•% et elle adresse à ses sujets une proclamation pour afBrmeï* encore une fois les droits du Souverain légitime en face de la Révolution*.
Cette Commission est renversée le jour même par une Junte provisoire dé gouvernement qui s'établit « au nom de Sa Majesté le « Roi de Sardaigoe, Victor-Emmanuel 11 *. »
Mais la composition de ce gouvernement provisoire est telle, que là rougeur monte au front des honnêtes gens. La magistrature refuse de juger, les tribunaux demeurent fermés. Les officiers ministériels suivent l'exemple de la magistrature et ne veulent point exercer leur ministère au nom du Roi de Piémont. Et la vie civile est interrompue à Parme pendant les journées du 2 et du 3.
Cependant, l'honneur militaire se fait en-
' Voir aux Piècai Justificntives, lé n* viii. 2 Voir aux Pièces justiftaativeè, Xtn^x.
tendre àu cœtir des doldate et leur reproche d'avoir abandonné on trahi même leur Souverain légitime. Ils vont trouver le colonel Gesare da Vico et leurs chefs de bataillon, et leur demandent de dresser deux déclarations, Tune à l'adresse de la Junte, l'autre à l'adresse du Marquis Pallavicino, le ministre de la guerre du gouvernement ducal. Le Marquis Pallavicino, en recevant cette adresse, exige une soumission entière, absolue, sans aucune réserve ni réticence, et il fait renouveler à l'armée son serment. En même temps, le sergent Perego dépose l'autre adresse sur le bureau de la Junte :
9 A la Jvmte provisoire du gouvernement de Parme.
i< Parme, 3 mai.
« La troupe, fidèle à son serment, requiert « et veut que tout emblème révolutionnaire
<i disparaisse, et qu'à l'instant soit reconnu le « gouvernement de Son Altesse Royale la « Duchesse Régente pour son fils Robert P'.
(( Si, dans le délai d'une heure, une ré- « ponse conforme à ce désir.de la troupe n'est a pas faite, si sa volonté n'est pas exécutée « immédiatement, la troupe prendra des me- « sures efficaces pour réaliser son désir.
« Grsare da Vico,
« Colonel commandant les troupes royales. »
Toute délibération était inutile, et la Junte remit sur le champ cette réponse au sergent Perego :
« La Junte, fidèle à sa résolution de ne pas « user de violence et de ne pas être pour la « cité de Parme la cause du douloureux et fuft neste spectacle d'une guerre civile, aban- « donne, en conséquence du commandement
« en date de ce jour, les pouvoirs de gouverne nement dont elle a été investie avant-hier.
«Parme, 3 mai. »
La Junte avait vécu trente-six heures.
La Commission gouvernementale instituée par la Duchesse Régente reprit aussitôt ses fonctions. En adressant une proclamation à l'armée, elle lui annonça l'éloignement des principaux coupables. Quelques-uns s'étaient déjà fait justice à eux-mêmes en prenant la fuite. Les autres furent dégradés sur l'heure. La Commission déclara nuls et non avenus les actes de la Junte. Et l'ordre étant ainsi rétabli, une dépêche fut adressée à la Duchesse, qui s'était retirée d'abord à Brescello, où elle avait retrouvé le Duc Robert et le Comte de Bardi, puis à Mantoue, d'où elle se préparait à gagner la Suisse, la seule résidence qui convînt à sa politique de neutralité.
Le commandant dé la forteresse de Mantoue, lieutenant-maréchal Baron de Culoz, s'était empressé de venir lui présenter . ses hommages et de lui demander ses ordres pour le feld - maréchal Comte Giulay, lui offrant de mettre à sa disposition les troupes impériales nécessaires au rétablissement du Duc ftobert : « Je me suis retirée, lui avait répondu « notre Princesse *, pour n'être pas obligée de « rompre la neutralité. Je ne voulais pas être « cause de nouveaux troubles dans mon pays ; « je voulais même les empêcher. S'il survient a un gouvernement usurpateur, je ne deman- •t derai pas même alors à la force étrangère ft de rétablir le gouvernement légitime ; mais <c si, la guerre terminée, les droits de mes « Fila n'ont pas été respectés, j'en appellerai (( à rEmpereur d'Autriche comme aux autres
* Le général demanda et reçut des paroles de la Duchesse une note écrite.
a grandes puissances, pour garantir ces droits a et les faire valoir pacifiquement, i»
A l'heureuse nouvelle du rétablissement de Tordre à Parme, la Duchesse accourt, mais seule, craignant toujours quelque péril pour ses enfants. Elle arrive au milieu d'une population éperdue de joie et d'amour. Avant d'entrer à Parme^ elle veut aller à la citadelle recevoir les protestations de dévouement des troupes. Elle traverse leurs rangs, et la discipline, moins puissante que leur enthousiasme, ne réussit pas à les empêcher de saisir les mains de la Princesse et de les baiser, a II n'y c( a pas de parole humaine, écrivait-^elle le u lendemain à ses enfants, il n'y a pas de pa- « rôle humaine pour dire ce qui s'est passé a dans cette citadelle ! Je pense que je ne 4jc l'oublierai pas de toute Téternité. » Elle avait besoin de remercier Dieu de tant de joie, elle entra dans la chapelle tout illuminée pour le
Te Deum. 11 faut renoncer, — elle y a renoncé ^^ elle-même, — à dire les transports d'amour qui Taccueillirent à Parme, a Ce n'était pas <x une Reine qu'on recevait, écrit un témoin, « c'était une mère qu'on retrouvait après a avoir craint de la perdre, i» — a La joie de « la Princesse, dit un autre, était accompa- <K gnée de douces larmes qui doublaient Tat- <& tendrissement des assistants et excitaient en^ <c core le délire de la multitude. »
Le lendemain, elle avait besoin d'épancher la joie dont son cœur était tout plein, et elle adressait une lettre à ses enfants et une proclamation à son peuple ^
En reprenant l'exercice dé la Régence, elle affirme encore une fois, dans celte proclama* lion, la politique de neutralité que les meneurs de la petite révolution du 1''' mai, impatients d'envojer les troupes parmesanes combattre à
* Voir €iux Pièces justificatives les Duméros xi et xii.
côté des troupes piémontaises, lui ont reproché d'opposer aux vœux des partisans de l'indépendance de ritalie, politique qu'à Mantoue elle vient d'opposer également aux offres de secours du Baron de Guloz. Quelques jours après, le 12 mai, son ministre des affaires étrangères, le Marquis Pallayicino, adresse, par ses ordres, à toutes les puissances européennes, un Mémorandum ^ contenant le récit des derniers événements et terminé par le passage de la proclamation du 4 mai, où la Régente maintient cette politique de neutralité adoptée par elle dès le principe et qu'elle suivra jusqu'au bout avec une fermeté inébranlable.
Cette politique est justifiée par ses ennemis eux-mêmes, puisqu'ils sont obligés de la dénaturer pour colorer d'un prétexte leurs en^ treprises contre le Duché de Parme. Après avoir vainement essayé de représenter la Ré-
* Voir aux Pièces justificatives, le xfi xiit.
gente comme une alliée de rAulriche, ils lui prêtent contre la France des sentiments d*hostilité que tout vient démentir. Ils espèrent par là que le puissant allié du Roi de Piémont abandonnera le Duché de Parme aux convoitises de celui-ci. On répand le bruit que le consul français à Parme a été insulté pac^deç soldats de l'armée ducale, qui sont entrés, le sabre à la main, dans la denieure de Monsieur Paltrineri, et qui, en violant un domicile protégé par le droit des gens, ont encore couvert de boue les armes impériales. Les journaux piémontais propagent la nouvelle, en y ajoutant les commentaires que Ton peut supposer. Le Marquis Pallavicino invoque le témoignage du consul, et celui-ci répond en expripaant Tindignation que lui cause une telle calomnie ^
Mais il ne s'agit plus de droit, de justice ni
* Voir aux Pif ces justificatives, le no xv.
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deTérité! Il faut qu'à la faTèur de la lutte entre l'Autriche et la France, le Piémont s'agrandisse aux dépens des faibles.
Quand la Régente fait notifier sa neutralité à rAutriche, comme à la France, comme au Piémont, le Comte de Rechberg exprime la crainte que le Piémont ne soit pas disposé à conserver pour elle les égards qu'elle réclame. Cependant Monsieur de Carour a, le 9 avril, exprimé à Monsieur Coëllo, ambassadeur d'Espagne et ministre de Parme, son admiration et celle du Roi son maître pour a la haute sagesse « et l'exquise prudence avec laquelle la Du- « chesse de Parme gouvernait ses États dans a les conjectures si difficiles que traversait 11- « talie. )i Et le gouvernement ducal, dans une dépêche adressée le 12 mai à Monsieur Coëllo, laissait à la Junte révolutionnaire qui avait pris le pouvoir au nom de Victor-Emmanuel, toute la responsabilité de son usurpation : « Si
« la Junte ayait voulu remettre le pouvoir ii tt Sa Majesté le Roi, elle aurait vu repousser a avec indignation un projet aussi contraire, « non-seulement au bon droit, mais aux liens « de parenté qui unissent les deux Maisons « régnantes et à ces relations de loyale amitié « et de bon voisinage qui ont toujours existé « entre les deux États. » Cette confiance exprimée par le gouvernement de la Régente allait recevoir des événements un démenti cruel, et la défiance du Comte de Rechberg une éclatante j ustification .
Quand il reçoit de Monsieur Coêllo la déclaration de neutralité de la Régente, Monsieur de Cavour répond qu'il lui est difficile d'y croire, a tandis que Plaisance est occupée a par cinquante mille Autrichiens, qui, de ce « territoire, menacent les troupes alliées. » C'est reprocher à la Duchesse un fait de force majeure, auquel le traité de 1817, qu'elle n'a
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point signé, mais qui a été signé par l'Europe entière, l'empêche de se soustraire. L'occupation de Plaisance par les Autrichiens est un fait très-ancien qui n'empêchait pas, il y a quelques semaines, le Roi Victor-Emmanuel et le Comte de Cavour d'admirer a la haute c< sagesse et l'exquise prudence » de la Régente. L'audace de ce reproche révèle assez l'attacpie qui se prépare. Qu'importe? La faiblesse du Duché de Parme ne doit attendre de secours d'aucun côté, le Piémont n'a plus be* soin de di^imuler ses desseins.
Le 27 mai, une troupe de volontaires enrôlés dans les corps francs se réunit sur le territoire sarde, à quelques pas de la frontière du Duché, du côté de Pontremoli. Elle franchit la frontière et vient surprendre le poste des gendarmes et des gardes de finances à Zeri. Elle force la municipalité de Pontremoli à voter la déchéance de Robert P% l'annexion au Piémont
et rappel d'un commissaire sarde. Quriqpies heures après; le territoire parmesan est violé, une colonne expéditionnaire sarde, com« mandée par le général Ribotti, un vétéran des sociétés secrètes, entre dans la ville et l'occupe au nom de Victor-Emmanuel. Ce fier conquérant somme le Marquis Appiani de PiombinO) préfet de Pontremoli, d'adhérer au changement de gouvernement et de reconnaître le Roi de Piémont. Le préfet refuse, et le général Ribotti le fait saisir et garder à vue. La Régente, informée de ces attentats, fait aussitôt adresser par son ministre des affaires étrangères à Monsieur de Cavour une demande d'eiplication et de réparation. Impatiente d'avoir la réponse du gouvernement piémontais, la Régente demande qu'elle lui soit expédiée par le télégraphe. La réponse n'arrive cependant que le lendemain, et Monsieur de Cavour n'avoue ni ne désavoue ce qui vient
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d'êlre fait au nom de son maître 2 « Le l)ucbé c( de Parme étant la base d'opélàtion de Tar* « mée ennemie, il n'est pas possible d'empè* (i cher c[ue, de notre côté aussi, des hostilités « n'arrivent. » La Régente fait demander des explications nouvelles. Son ministre écrit à Monsieur de Cavour : « Poatremoli est déjà vi en insurrection ; le Prince Napoléon va popa ter son quartier général à Pistoie^ d'où il « doit passer à Modène, et probablement a « Parme, rt Le Marquis Pûllavicino rappelle que le gouvernement ducal « a fait, près de « l'Autriche, des déclaratk)ns qui équivalents « des protestations contre les actes d'hostilité c( dont l'occupation de Plaisance peut être la a base. » 11 expose que la situation du Duché de Parme « est absolument indépendante de la « volonté de son Souverain : elle n'est qu'une « conséquence du traité de 1817 ou de l'ex.- « tension que d'autres se croient en droit de
« lui donner. » Le ministre termine en déclarant que la Régente entend recevoir une réponse catégorique. Le comte de Gavour accepte enfin toute la responsabilité de ce qui s* est fait à Pontremoli, il accepte d'avance la responsabilité de la spoliation qui va s'accomplir : <( La «c Sardaigne ne peut, en aucune manière, re- <x connaître une neutralité qui est non-seulem nient en contradiction avec le caractère du <K mouvement actuel italien, mais qui, en droit « et en fait, s'est trouvée violemment rompue « à son détriment depuis le commencement <« des hostilités de l'Autriche contre le Pièce mont. » La contradiction est flagrante avec ce que Monsieur de Cavour disait deux mois auparavant, le 9 avril, à Monsieur Coëllo*.
Mais il se croit assez justifié, puisque les victoires de l'armée française font sa force, et que la Duchesse de Parme, abandonnée de
* Voir plus haut, page 183.
tous, n'a, pour défendre les droits de son Fils, qu'une armée de quatre mille hommes.
Je ne veux pas oublier cependant les témoignages de sympathie et les offres de secours qu'elle reçut de TEspagne et de l'Angleterre, ou plutôt de la Reine Victoria, qui lui demeurait toujours fidèle. Mais ces offres n'allaient qu'à la protection de sa personne, et la faiblesse du Duché de Parme restait sans défense. Une frégate anglaise était mise à sa disposition, et une retraite lui était offerte soit à Malte, soit dans toute autre possession de la Grande-Bretagne qu'il lui plairait de choisir.
Cependant elle voulait demeurer à Parme et tenir tête à l'orage. Elle refusait de se rendre aux instances de ses ministres qui lui représentaient que toute résistance était inutile, et qu'ils ne pouvaient plus répondre de rien ; elle ne voulait point céder à la situation ellemême qui la pressait de partir, car les avant-
postes des troupes sardes étaient à quelques heures de Parme, etrinyasion de la yille était imminente. La maladie même, qui se joignait à tout le reste pour l'accabler^, n'y parvenait point : notre Princesse opposait à tout son invincible énergie.
Le mouvement du corps d'armée placé sous les ordres du Prince Jérôme Napoléon, et qui, entrant sur le territoire parmesan, se dirigeait sur Plaisance, fit comprendre à la Régente que rbeure était venue où les plus intrépides doi* vent céder à la force. Mais avant que le pouvoir lui échappe tout à fait des mains, elle en use encore pour empêcher ses fidèles soldats de bombarder du haut de la citadelle les affiliés de la Révolution et du Piémont. Elle fait appeler dans ses appartements la compagnie
* Elle souffrait d'uue^ irritation de poitrine, et elle était en proie à une fièvre violente. C'était le 7 juin. Et le 9 elle était obligée de quitter Parme.
de service au palais, parle aux soldats avec cjb mélange de bonté et d'autorité qui marqua tous les actes de son gouvernem^ot ; elle le& fait témoins de la violence qu'elle subit et de It^ protestation qu'elle renouvelle contre i'inva-* sion de ses États et la violation des droits de son Fils, et leur demande, comme dernière marque de dévouement, de faire le sacrifice de leur juste vengeance. Elle les charge de reporter ses propres parolea à leurs camarades et les délie tous de leur serment. Un soldat s'écrie : a Mais on ne peut pourtant pas nous «enlever nos Princes! c'est notre bien, et il a nous appartient ! » Les autres joignent aussi leurs protestations aux protestations de leur. Souveraine : «Vive le Duc Robert! Vive la « Régente ! »
Après qu'elle a reçu leurs adieux, la Duchesse s'éloigne, accompagnée du Marquis Pallavicino et des envoyés d'Angleterre et
d'Espagne, sir Gampbell-Scarlett et don Escalanle. Elle traverse Mantoue, gagne le Tyrol et la Suisse, pour maintenir encore jusque dans le choix de sa retraite la politique de neutralité quiy en des temps meilleurs, eût été la protection inviolable des droits de son Fils.
Parme ne la reverra plus, cette Princesse qui lui fut si douce et si maternelle, cette Princesse qui porte son nom, qui le portera toujours dans l'histoire et qui demeurera sa gloire la plus grande et la plus pure.
Il n'y a pas d'histoire à écrire des dernières années de Madame la Duchesse de Panne»
Chaque jour y ressemble à la veille, et après chaque jour vient un lendemain qui lui est tout semblable. Les visites de Monsieur le Comte de Chambord à Madame et les visite^ de celle-ci à son frère, n'en troublent pas l'unité ni la simplicité. C'est toujours une vie toute consacrée aux devoirs et aux affections de la famille, à la piété, à l'amour des pauvres.
La fin de cette vie ressemble à son aurore, ressemble surtout à ce long exil qui commence au château de Lullworth et qui ne finit pas à Frohsdorfi"; car, en devenant Princesse de Lucques, Mademoiselle n'avait pas vu se rouvrir devant elle les portes de la patrie. Maintenant, notre Princesse a deux patries qu'elle aime à la fois * ; et, frappée dans ces deux amours, elle subit deux exils. Mais en Suisse comme en Ecosse, comme en Bohême, elle est toute livrée à l'étude et à la charité. L'éducation de ses quatre enfants est désormais sa grande œuvre. C'est son devoir, sa consolation et son bonheur. En Suisse, comme dans son Duché, comme partout, elle a d'autres enfants encore, les malheureux. Elle est matinale en Suisse, comme elle était à Gorilz ^ : levée tous les matins à six heures, elle assiste à la messe et, au
1 Voir plus haut, pages 147 et 148.
2 Voir page 82.
retour, fait route avec les bonnes gens de Warteg, et leur parle de leurs affaires et de leurs besoins. En les questionnant familièrement, en les écoutant, elle prépare l'emploi des heures de la journée qui ne seront pas données à Féducation de ses enfants, mais à la charité ; ou plutôt elle fait de l'exercice de là charité une partie importante de l'éducation de ses enfants. C'est ainsi que, rejetée par la Révolution dans la vie privée, elle exerce encore cette influence puissante et salutaire qui est la mission des Princes; et peu de temps avant sa mort, rÉvêque de cette heureuse contrée lui rendait ce témoignage : <c Depuis que Madame a la Duchesse de Parme réside à Warteg, je « remarque une notable amélioration dans « mon diocèse : ses vertus sont comme un c< parfum qui purifie l'atmosphère *. »— F/orete flores quasi lilium^ et date odorem.:.,,
* M. Alfbed Nettement. Madame la Duchesse de Parme.
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La paix de Villafranoà et plus tard les conr, férences de Zurich firent luire à ses yeux l'ei^n poir d^une restauration prochaine de son Fils.; Le traité de Zurich^ où le Piémont venait d'ap-> poser sa signature, réservait expressément Us droits du Duc Robert '. Mais elle vit bientôt ce. que valait cet engagement solennel pris à ^ face de TEurope et du monde entier : rien nq peut engager ni retenir la Révolution que la, crainte de succomber dans ses injustes entreprises et la terreur du châtiment. Cependant la la force n'est que la force : tout ce qu'elle entasse de dépouilles ravies à la faiblesse, ne lui fers^
* « Les circonscriptions territoriales des- Etals indépen-* « dants de l'Italie, qui n'étaient pas partie dans la dernière « guerre, ne pouvint cire changées qu'avec le concours des « Puissances qui ont présidé àjeur formation et réconnu leur « existence, les droits du Grand-Duc de Toscane, du Duc « de Modène et du Duc de Parme sont expressément réser- « vés entre les hautes parties contractantes.» Article 19 du imité de Zurich,
jamais un piédestal assez haut pour l'élever au-dessus du droit. La Duchesse Régente de Parme avait, eu quittant ses États, protesté au nom des droits de son Fils ^, les confiant à la justice dés hautes puissances et à la protection de Dieu. Elle renouvela « devant Dieu et « devant les hommes, non-seulement dans « rintérét de son Fils, mais dans l'intérêt de « ses sujets, » cette protestation^, que la Révolution put bien affecter de mépriser comme une parole vaine : mais ce n'est pas une parole vaine, la parole qui est ici-bas recueillie dans le cœur des honnêtes gens comme une conso<« lation de tous les scandales qui affligent leurs yeux et comme une espérance ; ce n'est pas une parole vaine, la parole qui monte du cœur
* Voir aux Pièces justificatives, le no xix.
* Voir aux Pièces justificatives, le n» xxii.
Madame la duchesse de Parme a encore protesté le 1 avril i861; quand le Roi de Piémont se fit appeler Roi d'Italie.
d'une mère et d une Reine au trône de Dieu et qui demande justice pour son Fils et pour ses sujets.
Cependant, elle savait combien Dieu est patient dans sa justice, elle ne comptait plus sur un prompt retour dans ses États, et elle acheta le château de Warteg, sur le lac de Constance, près de Rorschach, dans le canton de Saint-Gall. Il y a quelques mois, elle y avait fait construire deux nouveaux bâtiments pour recevoir Monsieur le Comte de Chambord
C'est là que se sont écoulées les dernières années de notre Princesse. Tous ceux qui l'y ont visitée ou qui l'ont rencontrée chez Monsieur le Comte de Chambord, ont admiré cet enjouement aimable et cette gaieté charmante qui brillaient en elle dès ses jeunes ans et que tant d'épreuves cruelles n'avaient pu altérer. Elle ne conservait ni ressentiment des injustices subies, ni orgueil d'une sagesse et d'un
courage qui avaient étonné ceux mêmes qui la connaissaient le mieux et qui attendaient lé plus de son esprit et de son cœur. Un jour que l'un des Princes italiens qui avaient été dépossédés comme elle, lui disait son regret de n'avoir pas comme elle épuisé toug les moyens de résistance, elle lui répondit avec sa simplicité ordinaire : « Ne vous désolez pas ainsi : c< la situation était plus forte que tout le « monde. Vous savez ce que dit l'Ecriture :
« Les uns ont chanté et les autres ont pleuré^ a et cependant tous ont fini de même. La si- K tuation étant donnée, personne ne pouvait « éviter ce qui est arrivé. » Ainsi demeuraitelle humble et douce envers l'injustice et la trahison, comme on a dit d'une autre Princesse qu'elle fut douce envers la mort *. La douceur de Madame la Duchesse de Parme
* BossuET. Oraison funèbre de Madame la Duchesse d'Orléans.
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demandait peut-être un plus grand dlfoH. Ma»
la mort aussi la trouya douce et réi^igiiéey comme Fayait toujours trouvée la douleur.
Elle quitta Warteg dans les premiers joatls de janvier 1864, pour aller visiter Monsieur le Comte de Cbambord à Venise. La veille de «on départ, elle embrassait ses deux plus jeunes enfants, dont elle allait se séparer' : m Pauvres « enfants, dit-elle, il me semble que je viens (( de les embrasser pour la dernière fois, y^ Le lendemain, elle se mettait en route malgré la rigueur du froid, dont elle eut beaucoup à souffrir pendant le voyage. Arrivée à Venise, elle en conserva un embarras à la gorge et des douleurs rbumatismales. 11 n'y avait là aucun symptôme grave, et personne, si ce n'est Monsieur le Comte de Cbambord, ne s'inquiétait
^ Monseigneur le comte de Bardi fait ses études en Suisse^ et la Princesse Alice achève sou éducation dans une maison du Sacré Cœur, dans le Tyrol.
de ce malaise. La I^incesse était pâle» mais son enjouement rassurait tout le monde, et quand elle riait de ce son rhumatisme, » on ne pou\ait se défendre d'en rire avec elle. Madame vint encore passer la soirée du vendredi 22 chez Monsieur le Comte de Cbambord, au palais Cavalliy mais elle dut se retirer de bonne heures pour rentrer au palais Giustiniani^ qu'elle habitait. Et on 'remarqua que, pour la première fois, elle laissait sur la table du salon le tricot qu'elle faisait pour les pauvres. Le lendemain, un Français arrivé le matin à Venise fut invité à venir dîner au palais Giustiniani. Mais» dans le cours de la journée, il fut informé que Madame la Duchesse était souffrante, et que lé dîner était renvoyé à un autre ymr. Ce fut ce samedi-là qu'elle prit le lit, mais seulement par précaution : aucun danger n'était signalé par les médecins, et Monsieur le Comte de Chambord seul était préoccupé de
cette persistance de ce qui ne paraissait êtr« encore qu*un malaise. Le dimanche, la fièvre qui s'était déclarée la yeille avait augmenté, mais ne faisait naître encore aucune alarme.
Cependant^ Monsieur le Comte de Gbambord, qui s'était rendu au palais Giustiniani, dit à voix basse à l'un des Français de son entourage qui se trouvait avec lui dans la bibliothèque :
c( Je suis bien inquiet J'ai demandé à ma
(c sœur comment elle se trouvait, et elle m'a c( répondu, comme le Duc de Lévîs l'avant- «c veille de sa mort, et du même son de voix : c( Je me porte beaucoup trop bien. ï)
La marche rapide de la maladie justifia bientôt ce pressentiment de la tendresse fraternelle. La tête, les entrailles et le système nerveux furent attaqués simultanément. On reconnut tous les symptômes d'une fièvre typhoïde. Madame, qui avait communié le samedi, supporta sans se plaindre toutes ses
souffrances, et obéit sans murmurer à tout ce qui lui fut prescrit. Le vendredi 29, jour de ]â fête de saint François de Sales, elle désira entendre la messe et coiAmunier en viatique.
On Fentendit offrir ses souffrances à Dieu , « pour que notre divin Sauveur éloigne du ce Siège Apostolique les périls qui l'entout< rent. »
Une crise violente survint, à laquelle succédèrent un anéantissement et une torpeur qui allèrent toujours en croissant jusqu'au lundi 1*' février. Le matin de ce jour-là, on crut entrevoir un commencement de réaction, et le bulletin des médecins rendit Tespoir à tous les cœurs. Monsieur le Comte de Chambord lui-même, dont l'inquiétude avait toujours été si vive, se prit à espérer. Il adressa une dépêche télégraphique à Madame la Duchesse de Berry, pour lui .donner cette bonne nouvelle. Avec Madame la Comtesse de Cham-
bord) il emmena au jardin de Sainte-Hélène la Princesse Marguerite, qui y sans consulter ses forces, s^était tenue assidûment auprès du lit de sa mère.
On vient bientôt les chercher en toute hâte : Madame ya mourir ! La nouvelle s'en répand en un instant, et on accourt de toutes parts. Le salon qui précède la chambre de Madame se remplit d^hommes et de femmes en larmes, et qui n'osent pas s'interroger. 11 iie faut plus rien attendre de la science et des efforts des hommes : tout le monde s'agenouille et recourt à Dieu. Bientôt on entend Monsieur l'abbé Trébuquet qui dit les prières des agonisants : « ParteiSyâme chrétienne... PuissieZ'Vous voir a voire Rédempteur face à face, et toujours c< en sa présence et à ses côtésy avoir le hon^ « heur de contempler la vérité dans tout son a éclat! » C'est la même voix qu'on a entendue dans la chapelle de Frohsdorff^ il y a dix-huit
anS) le jour où Mademoiselle deveDait Princesse de Lucques : c< Qu'ils voient les enfants de leurs «enfants, et qu'ils consonnment dans votre c( amour une vie longtemps heureuse !... »
La Princesse Marguerite et les dames aident les médecins et portent des serviettes chaudes. ^ Monsieur le Comte de Gbambord quitte un instant la chambre de la mourante et vient dire à ceux qui sont agenouillés dans le salon : a Tout est perdu !... On ne la soutient a plus que par des moyens artificiels. Mais ce elle peut encore vivre douze heures peuta être. »
Il rentre dans la chambre ; et quelques instants après, les prières des agonisants sont interrompues... On entend Monsieur l'abbé Trébuquet dire h haute voix : Requiescatinpacel Et la prière des morts commence auprès du corps que l'âme de Madame vient de quitter.
Il est quatre heures trois quarts deTaprès-midi
Monseigneur et Madame la Comtesse de Chambord sortent de la chambre mortuaire, entraînant les deux pauvres enfants à qui Dieu vient de retirer cette tendre et sainte mère.
Ainsi mourut Madame, suffoquée, disent les médecins, par une syncope qui s'est portée au cœur. On n'a reconnu l'approche de la mort qu'à l'affaiblissement progressif et régulier de la respiration.
Cinq jours après, le Patriarche de Venise faisait la cérémonie funèbre, en présence de Monsieur le Comte de Chambord, de Monsei^ gneur le Duc de Parme, des Infants d'Espagne et d'un grand concours de personnes, dont beaucoup étaient accourus de Parme pour rendre ce douloureux hommage à leur Souveraine. Le soir , Monsieur le Comte de Chambord partait pour Gorilz, où le lendemain (7 février) la dépouille mortelle de
Louise-Marie-Thérèse de France allait reposer auprès de Charles X, du Duc et de la Duchesse d'Angoulême.
Qui pourra dire la douleur du Prince qui se voit ravir au milieu de ses années cette sœur auprès de qui avait commencé sa vie , auprès de qui elle semblait devoir s'achever ! Nulle autre que Madame ne saurait bien dire rétroite union de ces deux cœurs : « Comment « ne nous aimerions-nous pas? Pendant vingtce six ans nous n'avons été qu'une âme en « deux corps !» Il a dit lui-même, il y a douze ans et à propos de la mort de Madame la Duchesse d'Angoulême y qu'ils aimaient tous deux d'une tendresse filiale^ il a dit lui-même quelle consolation peuvent encore recevoir ces douleurs inconsolables : c< Si quelque chose « peut tempérer l'amertume de mes profonds « regrets, c'est, après la pensée du bonheur c( dont elle jouit maintenant, la vue de ce
a deuil général) de ces unanimes hommages a rendus à sa mémoire. Puisse ce cri univer- « sel de douleur, en désarmant le courroux « du Gel, bâter en notre faveur le retour des «c divines miséricordes * ! x>
Ce deuil universel 2, c'est la gloire de Madame, c'est la consolation de son frère et de ses enfants, mais c'est Thonneur de la Patrie, à qui une si longue séparation n'a pas fait ou-* biier que la Duchesse de^Parme était un Enfant de France ! Heureuse France de pouvoir montrer au monde, en ces temps de défaillance, de tels enfants sortis de son sein ! C'est toujours la France de saint Louis, la France héroïque et guerrière, la France chrétienne des anciens jours. Elle n'a rien perdu de sa fécondité, la Patrie qui a pu enfanter cette
^ Lettre à M. F. de Corcelle. 3 décembre 1851. 2 Voir aui Pièces justificatives, le n» xxv.
grande Princesse, grande devant les hommes et devant Dieu.
Nul hommage n'aurait paru aussi doux au cçeur de Madame, si son humilité avait pu l'agréer, que cette louange qui va naturellement d'elle à la Patrie. Le simple récit de sa vie et de ses vertus rend témoignage à la France. La gloire qu'elle n'a pas cherchée, mais qu'elle recueille, est notre gloire, elle est aussi le fondement de notre espérance. Dieu n'abandonne pas les générations auxquelles il a donné une telle Princesse : Levez les yeux et voyez les campagnes déjà blanches et prêtes à être moissonnées * /
* JoAN., :v, 35.
ACTE DE NAISSANCE DE LOUISE-MARIE-THÉRÈSE DE FRANCE
{Extrait des registres de VÈtat civil de la Maison Royale,)
L'an de grâce mil huit cent dix-neuf, le mardi vingt-unième jour du mois de septembre, à six heures du matin.
Nous, Charles- Henri Dambray, Chevalier, Chancelier de France, président de la Chambre des Pairs, Chancelier et commandeur des Ordres du Roi, remplissant, aux termes de Tordonnance du Roi du 25 mars 1816, les fonctions d'officier de rÉtat civil de la Maison Royale ;
Accompagné de Charles-Louis Huguet, Marquis de Semonville, Pair de France, Grand-Référen-
daire de la Chambre des Pairs, Grand-Officier de l'Ordre Royal de la Légion-d'Honneur, et de Louis-François Cauchy, Gayde des Archives de ladite Chambre, dépositaire des registres dudit état civil;
Nous sommes transporté, en vertu des Ordres du Roi, au palais de TÉlysée-Bourbon, rue du faubourg Saint-Honoré, à Paris, où se trouve prise des douleurs de Tenfantement très-haute et très-puissante Princesse Caroline -Ferdinande- Louise, Princesse des Deux-Siciles, Duchesse de Berry, épouse de très-haut et très-puissant Prince Charles-Ferdinand d'Artois, Duc de Berry, Fils de France, à Teffet d'y être présent à la naissance de Tenfant dont ladite Princesse sera délivrée, en dresser procès-verbal et recevoir, conformément à Tordonnance du Roi du 23 mars 1816, Tacte de naissance prescrit par le Code civil.
Arrivé audit palais, et conduit dans l'appartement de Madame la Duchesse de Berry, nous y avons trouvé réunis, par ordre du Roi : 1*" Jean- Joseph-Paul-Augustin, Marquis DessoUe, Pair de France, Lieutenant-Général des armées du Roi, Commandeur de l'Ordre Royal de la Légiond'Honneur, Ministre-Secrétaire d'État au département des AfiPaires étrangères. Président du Conseil des Ministres, et en cette qualité, tenant, à
défaut du Ministre Secrétaire d'État de la Maison, du Roi, le registre de TÉtat civil de la Maison- Royale, accompagné de Jules-Jean-Baptiste-François de Chardebœuf, Comte de Radel, Directeur général du ministère de la Maison du Roi; 2** Henri-Evrard de Dreux, Marquis de Brézé, Pair de France, Grand-Maître des cérémonies de France, Maréchal des camps et armées du Roi ; 3® les témoins désignés par Sa Majesté aux termes deFarticle 5 de Tordonnance du 23 mars 1816, savoir : Amédée-Bretagne Malo de Durfort, Duc de Duras, Pair de France, Premier gentilhomme de la chambre du Roi, Maréchal des camps et armées de Sa Majesté, âgé de 48 ans, demeurant à Paris, rue de Varennes, faubourg Saint-Germain, et Charles-Nicolas Oudinot, Duc de Reggio, Pair et Maréchal de France, Ministre d'État, Grand-Croix des Ordres royaux de Saint-Louis et de la Légiond'Honneur, Commandant en chef de la garde nationale de Paris, Major général de la garde royale, âgé de 52 ans, demeurant également à Paris, rue Grange-Batelière, lesquels témoins nous ont Tun et Tautre justifié de leur désignation par lettres closes de Sa Majesté, adressées à chacun d'eux sous la date des 14 août et 21 de ce mois.
Introduit avec les témoins ci-dessus nommés dans la chambre à coucher de la Princesse, peu
de moments avant sa délivrance, nous y avons été présents à la naissance d'une Princesse dont elle est heureusement accouchée à six heures trentecinq minutes du matin, et qui, d'après les ordres du Roi, à nous transmis par le Grand-Maître des cérémonies de France, doit se nommer Louise-Marie- Thérèse (F Artois, MADEMOISELLE.
En foi de quoi, nous avons dressé le présent procès-verbal, inscrit sur le double registre dô l'état civil de la Maison royale, et auquel ont signé avec nous, après lecture faite : 1« très-hant, très-puissant et très-excellent Prince Louis, parla grâce de Die:^, Roi de France et de Navarre; trèshaut et très-puissant prince Cha"\.s-Philippe de France, Comte d'Artois , Monsieur, frère du Roi ; très-haute et très-puissante Princesse Marie-Thérèse-Charlotte de France, Madame, Duchesse d'Angoulême; très-haut et très-puissant Prince Louis-Anloine d'Artois, Duc d'Angouléme, Fils de France; très-haut et très-puissant Prince Charles-Ferdinand d'Artois, Duc de Berry, Fils de France, père de la Princesse nouvelle-néé ; 2» trèshaut et puissant Prince Louis-Philippe d'Orléatiè, Duc d'Orléans, Premier Prince du sang ; très-haute et puissante Princesse Son Altesse Royale Marie- Amélie, Princesse des Deux-Siciles, Duchesse d'Orléans, son épouse, Première Princesse du
sang; très-haute et puissante Princesse Eugène- Adélaïde-Louise d'Orléans, Mademoiselle d'Orléans, Princesse du sang; 3* les deux témoins désignés par le Roi, le Président du Conseil des Ministres, le Directeur général du ministère de la Maison du Roi, le Grand-Maître des cérémonies de France, leGrand-RéférendairedelaChambredes Pairs, et le Garde des archives de ladite Chambre. Fait à Paris, au palais de TÉlysée-Bourbon, le
21 septembre 1819.
Signé, LOUIS.
Charles-Philippe. — Marie-Thérèse. — Louis- Antoine. — Charles-Ferdinand. — Louis- Philippe d'Orléans. — Marie-Amélie. — Eugène A. L. d'Orléans.
Le Duc de Duras. Le Maréchal Oudinot, Duc de Reggio. Le Marquis Dessolle. Le Comte de PradeL Le Marquis de Dreux-Brézé. Dambray. Semonville. Cauchy.
Et de suite, nous Chancelier de France, accompagné comme dessus, avons, en vertu des pouvoirs a nous confiés par Tordonnance du Roi du 23 mars 1816, procédé à la réception de Tacte de naissance ci-après :
Du mardi vingt-unième jour de septembre mil huit cent dix-neuf.
Acte de naissance de très-haute et puissante Princesse Louise-Marie-Thérèse d'Artois, Mademoiselle, petite-fille de France, née aujourd'hui à six heures trente-cinq minutes du matin au palais de TÉlysée-Bourbon, rue du Faubourg- Saint-Honoré, à Paris, fille de très-haut et trèspuissant Prince Charles-Ferdinand d'Artois, Duc de Berry, Fils de France; et de très-haute et puissante Princesse Caroline-Ferdinande-Louise, Princesse des Deux-Siciles, Duchesse de Berry, son épouse, demeurant tous deux audit palais de TÉlysée, à Paris.
Le présent acte reçu par nous Charles-Henri Dambray, chevalier, chancelier de France, président de la Chambre des Pairs, chancelier et commandeur de rOrdre du Roi, remplissant, aux termes de l'ordonnance de Sa Majesté du 23 mars 1816, les fonctions d'officier de l'état civil de la Maison royale ; accompagné de Charles-Louis Huguet, Marquis de Semonville, Pair de France, Grand-Référendaire de la Chambre des Pairs, et de Louis-François Cauchy, garde des archives de ladite Chambre;
En présence de très-haut, très-puissant et trèsexcellent Prince, Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre; de très-haut et très-puissant prince Charles-Philippe de France, Conite
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d'Artois, Monsieur, frère du Roi ; de très-haute et très-puissante Princesse Marie-Thérèse-Charlotte de France, Madame, Duchesse d'AngouIême, Fille de France; de très-haut et très-puissant Prince Louis-Antoine d'Artois, Duc d'Angoulême, Fils de France; de très-haut et très -puissant Prince] Louis-Philippe d'Orléans, Duc d'Orléans, premier Prince du sang; de très-haute et puissante Princesse Son Altesse Royale Marie-Amélie, Princesse des DeuxSiciles, Duchesse d'Orléans, son épouse, première Princesse du sang ; de trèshaute et puissante Princesse Louise-Marie-Adélaïde de Bourbon, Duchesse d'Orléans, première Princesse du sang, douairière ; de très-haut et puissant Prince Louis- Henri- Joseph de Bourbon, Duc de Bourbon, Prince du sang; de très-haute et puissante Princesse Louise-Marie- Thérèse -Bathilde d'Orléans, Duchesse de Bourbon, Princesse du sang ; et de très-haute et puissante Princesse Eugène-Adélaïde Louise d'Orléans, Mademoiselle d'Orléans, Princesse du sang;
En présence pareillement des témoins désignés par le Roi à l'effet du présent acte, savoir : Amédée-Bretagne Malo de Durfort,Duc de Duras, Pair de France, Premier Gentilhomme de la Chambre du Roi, Maréchal des camps et armées de Sa Majesté, âgé de 48 ans, demeurant à Paris, rue de
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Varennes, faubourg Saint-Germain ; et Gharles- Nicolas-Oudinot, Duc de Reggio, Pair et Maréchal de France, Ministre d'État, Grand-Croix de Ordres royaux de Saint-Louis et de la Légiond'Honneur, Commandant en chef de la garde nationale de Paris, Major général de la garde royale, âgé de 52 ans, demeurant également à Paris, rue Grange-Batelière ;
Et encore en présence : 1° de Jean-Joseph-Paul- Augustin, Marquis Dessolle, Pair de France, Lieutenant général des armées du Roi, Commandant de rOrdre royal de la Légion-d'Honneur, Ministre Secrétaire d'État au département des afiaîres étrangères, Président du Conseil des Ministres, accompagné de Jules- Jean-Baptiste-François de Chardebœuf, Comte de Pradel, Directeur général du ministère de ia Maison du Roi ; 2° de Henry- Evrard de Dreux, Marquis de Brézé, Pair de France, Grand-Maître des cérémonies de France, Maréchal des camps et armées du Roi; 3° des Ministres de Sa Majesté, secrétaires aux divers départements de la justice, de l'intérieur, de la marine et des finances, savoir : Pierre-François-Hercule de Serre , Garde des sceaux, Ministre de la justice ; Élie, Comte Decazes, Pair de France, Ministre de l'iiitérieur; Pierre-Barthélémy, Baron Portai, Ministre de la marine et des colonies; et
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Joseph-Dominique, Baron Louis; Ministre des finances.
Sur la déclaration de très-haut et très-puissant Prince Charles-Ferdinand d'Artois, Duc de Berry, Fils de France, père de la Princesse nouvellement née.
Et ont signé avec nous, après lecture faite.
Signé : LOUIS.
Charles-Philippe. — Marie-Thérèse. — Louis- Antoine. — Charles-Ferdinand. — Louis- Philippe d'Orléans. — Marie-Amélie. — Louise- Ma RIE -AMfcLAïDE de Bourbon. — Louis-Henri-Joseph de Bourbon. — L. M. T.
B. d'Orléans -Bourbon. — Eugène A. L.
d'Orléans.
Le Duc de Duras. Maréchal Oudinot, Duc de JReggio, Le Marquis Bessolle. Le Comte de PradeL Le Marquis de Dreux- Brézé. H. de Serre, Le Comte Decazes. Baron Portai, Louis Dambray, Semonville, Cauchy,
(Signé pareillement avec la permission de Sa Majesté présente :)
Le Duc de Gramont, Le Marquis de Boisgelin, Le Duc d'Escars, Le Duc de Sérent, Le Marquis de Chafnpcenets. Le Marquis de Roche-'
more. Comte de Puységur. Le Comte de Talley^ rand, f /. B., Evêque de Chartres. Le Duc de Fitz James. Le Duc de Polignac. Le Vicomte d^Agoult. Le Duc de Damas, Le Duc de Guiche^ Le Comte de Nantouillet.
Collationné au registre par le soussigné garide des archives de la Chambre des Pairs.
Cauchy.
A SON ALTESSE ROYALE MADEMOISELLE
, Plai^ranlpays de France, O ma patrie La plus chérie !
MàBib-Stuart. AousttS6t.
Votre premier regard sur la pourpre des trônes Vit briller des drapeaux^ des armes^ des couronnes. Sous les feux colorés du saphir^ du cristal^ La gloire vous berçait dans le pays natal; Tous les arts souriaient à ce brillant prestige, Et chacun de vos pas rencontraient un prodige. Votre royale mère, ouvrant les feuilles d"or D'un livre précieux que recouvrait la moire.
Vous montrait la Loi sainte, et ce divin trésor Remplissait chaque jour votre jeune mémoire .
Quand l'heure ramenait vos plaisirs innocents^ A votre char léger^ huit chevaux hennissants Vous entraînaient, suivis d'une garde fidèle. De Paris à Saint-Cloud, du Louvre à Bagatelle. Je vois votre escadron faisant monter aux cieux En tourbillons pressés la poussière qu'il foule^ Et votre jeune main^ d'un signe gracieux, Qui répond en passant au salut de la foule.
Et tandis que la France adoptait deux enfants Qu'elle adore, et tandis qu'elle levait la lance ; Tandis que sur les mers nos soldats triomphants Du pirate africain punissaient l'insolence, Que votre cœur battait au bruit de nos succès.
D'un coup de vent de l'anarchie.
Jusqu'au pied des monts écossais Vous fûtes emportée avec la monarchie.
Dans la tour des Stuart, sous le gothique arceau,
Cherchant dans le ciel un présage.
Vous interrogez le nuage
Qui passa sur votre berceau.
Vous vous souvenez de Marie, Et dans le même exil, versant les mêmes pleurs, Sous les antiques murs vous lisez ses douleurs
Et le nom de cette patrie
Qu'elle appelait la plus chérie.
Comme elle. Ton vous voit dans les jours orageux.
Sur la balustrade appuyée.
Regarder vers la France, et reprendre vos jeux.
Après une larme essuyée;
Car vous êtes enfant : les destins rigoureux Pour vous n'ont pas longtemps une image impbrtuo«. Enfant ! et sur vos jours encor si peu nombreux^ Sont tombés deux ans d'infortune.
Auprès des grands malheurs et des grandes vertus Qu'avec un saint amour votre enfance contemple^ Sur ces âpres rochers de frimats revêtus^ Le Seigneur vous reçoit dans la paix de son temple.
11 garde la félicité Pour votre avenir qu'il protège :
Comme une jeune fleur qui s'ouvre sous la neige. Vous croissez sous l'adversité.
Et l'on cherche déjà, malgré le sort contraire. Quel est le Prince heureux, digne d'un grand hymen. Que vous présenterez un jour de votre main A la cour du Roi votre frère.
Le Comte Jules de Rességuier.
A 80N ALTESSE ROYALE MADElfOISELLE.
Mars 1832.
Un chant d'amour à toi, jeune fille de France, » A toi dont tout le crime est d'avoir vu le jour Sous ce dôme royal où reste l'espérance.
Je te consacre un chant d*amour.
Un chant d'amour à toi, jeune enfant dont l'étoile Se leva dans la joie à l'horizon vermeil !
A toi qui ne sais plus, tant l'avenir se voUa, Où doit se coucher ton loleil ! *
On dit que le navire, égaré dans l'orage.
Doit rentrer un matin au port qui Ta banni ; Qu'on reverra bondir deux enfants sons l'ombrage De Bagatelle et de Rosni.
Mais moi, je ne crois pas aux mensonges des hommes ! Je ne te berce pas, Louise, avec des chants ; Hélas ! et je sais trop que la terre où nous sommes Est le domaine des méchants !
Détrompés aujourd'hui, les flatteurs se rejettent Vers cet enfant, que Dieu fit pour régner sur nous ; Mais ce n'est que pour eux que beaucoup le regrettent; p)t moi, je vous aime pour vous !
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Ne l'eadonnez donc pas daus les pensers du trône ! Car sur ses blonds cheveux parés de tant d'éclat Nos mains ne pourraient point enfoncer la couronne Sans que sa tête ne saignât!
Laissez couler en paix son enfance prospère ! Dans le sombre passé quand il plonge tout seul. N'allez pas lui conter comment est mort son père, Comment est tombé son aïeul !
Laissez sa joie heureuse éclaircir la souffrance De tousses vieux parents que le malheur voila ! . Si son œil au hasard se tourne vers la France, Ne lui dites jamais : « C'est là!... »
Car d'un rideau de feu notre horizon se couvre Depuis qu'il s'est trouvé, dans un jour criminel. Un homme assez hardi pour habiter le Louvre Sans son droit et sans notre appel.
Jouez, pourtant; jouez, et soyez sans alarmes ; Jetez vers l'avenir un regard sans eflfroi ; Et quand l'œil maternel s'obscurcit dans les larmes, Ne demandez jamais pourquoi !
Jouez ! — Aimez- vous bien. — Et que i*exil vovs serve ; ^ l'ombre Dieu vous mit pour n'être point fanés. Jouez vite ! — Qui sait si Dieu ne vous réserve Le malheur d^être couronnés !
A. DE Beaughesne.
ni
AU MARQUIS DE PASTORET
18 octobre 1846.
Monsieur le Marquis de Pastoret, je désire qu'à roccasion de mon mariage, les pauvres aient part à la joie que m'inspire cette nouvelle preuve de la protection du Ciel sur ma Famille et sur moi, et il me parait que ceux de Paris ont un droit particulier à mon intérêt ; car je n'oublie pas que c'est dans cette ville que je Suis né et que j'ai passé les premières années de ma vie. Je m'empresse, en conséquence, de vous annoncer que je mets à votre disposition une somme de vingt mille francs que je vous charge de distribuer.
Dans la répartition de ce secours , vous n'aurez égard à aucune autre considération que celle des
besoins et de la position plus ou moins malbeu* reuse de chacun, vous concertant, à cet effet, avec quelques-uns de mes fidèles amis, qui seront heureux de vous prêter le concours de leur zèle, pour vous aider à remplir mes intentions. Je n'ai qu'un seul regret, c'est de ne pouvoir pas donner davantage. Quand je pense surtout à la misère qui règne en ce moment, et dont Thiver qui s'approche ne peut qu'augmenter encoreTles rigueurs, je voudrais avoir des trésors à répandre pour soulager tant de souffrances !
Je suis sûr que mes amis sentiront comme moi la nécessité de s'imposer de nouveaux sacrifices et de rendre leurs aumônes plus abondantes que jamais. Ils ne peuvent rien faire qui me eoit plus agréable ; c'est , d'ailleurs, le grand moyen d'éloigner de notre commune et chère patrie les maux qui la menacent , et d'attirer sur elle toutes les bénédictions qui peuvent assurer son bonh?ur.
Je V0U8 renouvelle, Monsieur le Marquis , l'assurance de toute mon estime et de mou affection .
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AU MARQUIS DK PASTORET
30 octobre 1846.
Monsieur le Marquis de Pastoret , vous savez que c'est surtout par des secours distribués aux classes indigentes que je désire marquer Theureuse époque de mon mariage , et remercier la divine Providence d'avoir écarté les obstacles qui s'y étaient opposés jusqu'ici. Quoique forcé de vivre sur la terre étrangère , je ne puis jamais être indifférent ou insensible aux maux de la patrie. En pensant à la cherté des subsistances et aux justes craintes qu'elle inspire pour la saison rigoureuse où nous allons entrer, j*ai cherché comment je pourrais contribuer au soulagement de la misère publique. Il m'a paru que le meilleur emploi à faire des sommes dont je puis disposer, c'est de les consacrer à établir, à Ghambord et dans les forêts qui nous appartiennent encore , des ateliers de charité qui , offrant aux habitants pauvres de ces contrées un t^vail assuré pendant l'hiver prochain, leur fournissent les moyens de pourvoir à leurs besoins et à ceux de leurs fa-
M» rtf -
milles. Je vous charge donc de prendre les mesures nécessaires pour l'exécution d'un projet que j'aiinerais avoir s'étendre à la France entière. Pour moi, je me féliciterai du moins d'avoir pu adoucir le sort de Français malheureux qui, par leur position particulière, ont encore plus de titres à mon intérêt.
Je vous renouvelle, etc.
AU DUC DE LORGE
30 octobre 1846.
[) Mon cher Duc , voulant , à l'occasion de mon mariage, donnera mes fidèles amis des provinces de rOuest une nouvelle marque de ma sollicitude, et leur prouver encore que je n'oublie pas ce qu'ils ont fait et soufTert pourmoi, je vous charge d'être, dans cette circonstance, mon intermédiaire auprès d'eux. Je mets à votre disposition une somme de seize mille francs pour la distribuer à ceux qui, par leurs blessures, leurs services et leur position, ont des titres plus ^igirticuliersàmon intérêt. Tout mon regret , surtout quand il s'agit de si nobles infortunes, c'est de ne pouvoir pas faire davantage
pour les soulager ; mais le temps viendra , je Tespère , où il me sera possible de leur témoigner plus efficacement toute ma reconnaissance.
Concertez-vous, pour la répartition de cette somme, avec les amis que je vous ai précédemment désignés. Je connais leur dévouement , et je suis sûr qu'ils seront heureux de s'associer à vos efforts et de vous faciliter les moyens de remplir la mission que je confie à votre zèle et au leur.
Je vous renouvelle, mon cher Duc, Tassurance de toute mon estime et de mon affection.
A MONSIEUR MORIGET.
Prague, 28 mars 1854.
Nous apprenons, mon cher Moricet, Taffreuse nouvelle de Tassassinat et de la mort du Duc de Parme , et nous en sommes consternés. Dites à Frohsdorf qu'on fasse beaucoup prier pour lui. Il a demandé lui-même les secours de la Religion , et il est mort, dit la dépêche, avec la résignation
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chrétienne la plus édifiante. Le Ciel en soit béni! Mais ne cessons pas pour cela d'adresser à Dieu nos instantes supplications, afin qu'il le reçoive dans sa miséricorde.
Au reçu de cette lettre, vous partirez immédiatement pour Parme. Vous porterez le pli ci-joint à ma sœur, et vous lui direz que je vous ai envoyé pour lui exprimer encore mieux de vive voix que par écrit toute ma douleur et mes préoccupations à son sujet dans cette cruelle circonstance. Qu'elle pense à la fin si chrétienne de son mari pour y puiser ses véritables consolations, et qu'elle songe à ses enfants. C'est plus que jamais un devoir pour elle d'en faire des Princes chrétiens, profondément pénétrés du sentiment des obligations qu'ils ont à remplir.
Mon premier mouvement, en recevant la fatale nouvelle, a été départir moi-même pour Parme; mais la réflexion m'a retenu. Dans Tétat actuel de l'Europe, et surtout de l'Italie, ma présence, loin d'être utile à ma sœur, aurait pu lui être irèsnuisible. Je la prie de se tenir en garde contrôles menées qui vont se former autour d'elle. Sa position est grave ; mais je ne doute pas qu'avec du calme, de la prudence, une volonté ferme et une grande confiance en Dieu, elle ne réussisse à triompher de tous les obstacles. Vous direz tout cela eu
mon nom à ma sœur, et vous vous mettrez entièrement à sa disposition. Lorsqu'elle n'aura plus besoin de vous, venez me rejoindre à Prague, m'apporter ce dont ma sœur vous aura chargé pour nous et me donner de ses nouvelles.
Adieu , mon cher Moricet ; j'espère que vous ne serez pas trop fatigué de ce long voyage.
Comptez toujours sur ma bien sincère affection.
8 octobre 1854.
Je viens, mon cher Comte, de passer quelques jours à Parme auprès de ma sœur. Depuis son malheur, c'était la première visite que je lui faisais. Quelle consolation j'ai eue à la revoir enfin après l'événemeut affreux qui, en déchirant son cœur d'épouse, lui a imposé tout à coup comme mère et comme Régente de nouveaux et si importants devoirs! Je n'ai pas douté un seul instant qu'elle ne fût à la hauteur de sa grande et difficile mission, et la sagesse qu'elle a déployée dès
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le principe dans la conduite de ses affaires ne m^a nullement étonné. Mais plus j'étais touché de la vive et universelle sympathie qu'elle inspirait, de la justice qui lui était rendue, de la popularité qui s'attachait à son nom, plus je désirais de pouvoir vérifier moi-même sur les lieux l'exactitude des récits que m'apportait la renommée ; et, je dois le dire , ce que j'ai vu a encore surpassé mon attente. J'ai admiré les améliorations qui, en si peu de mois , avaient pu déjà être introduites dans les finances et dans les autres branches de l'administration. Je me sentais heureux et fier de penser que tout ce bien était l'œuvre d'une Princesse de la Maison de France, et j'aimais à y voir le présage de celui qu'avec l'aide du Ciel , il me sera donné, j'espère, d'accomplir à mon tour, quand les portes de la patrie me seront ouvertes, et que je pourrai me dévouer tout entier à son bonheur et à sa gloire. C'est là, vous le savez,
le plus ardent et le plus cher de mes vœux
Je vous renouvelle, avec l'expression de ma gratitude pour votre inviolable fidélité, l'assurance de ma bien sincère aff*ection.
DÉCRET SUR l'ÉDILITÉ.
Considérant combien il est important pour Thygiène publique que les habitations soient salubres; sachant que Tétroitesse, la vétusté, la malpropreté , le défaut d'air et Tabsence de tout nettoiement, dans un grand nombre de petites maisons de Parme, les ont rendues tellement insalubres qu'elles ont besoin d'être complètement démolies et en grande partie reconstruites ; considérant la nécessité que de nouvelles maisons soient construites avant ces démolitions et ces reconstructions, afin que, en attendant, un grand nombre de familles ne soient pas privées d'abri, et que l'élévation du prix des loyers ne soit pas trop onéreuse pour les classes pauvres :
Art. 1". Une nouvelle rue sera ouverte dans la partie la plus haute de la ville, sur le coteau, près de l'église Saint- Joseph.
Art. 2. La nouvelle rue sera large et tracée en ligne droite. Sur les deux côtés seront construites, d'après les plans indiqués, des maisons bien aé-
rées, contenant tout ce qui est nécessaire au bienêtre, ayant chacune une petite cour ou un jardin, et pouvant contenir une, deux ou trois familles au plus.
Art. 3. Il sera douné à toute personne voulant construire des maisons dans la nouvelle rue , le terrain , les marchepieds en pierre, les conduits d'écoulement des eaux le long de la rue ; le pavage de ladite rue sera fait aux frais du trésor public et sans aucune charge pour les personnes qui auront fait ces constructions, bien que ce soit un nouveau pavage.
Il ne sera payé aucun droit d'entrée pour les matériaux et bois de de charpente nécessaires aux constructions.
Art 4. Les nouvelles maisons seront affranchies des contributions foncières et de toute charge municipale pendant deux ans, àpartirdu moment où chacune de ces maisons aura pu être mise en état d'être habitée.
Art. 5. Toute personne ayant construit, à ses frais, d'ici à trois ans , une maison le long de la rue nouvelle, sera, ses travaux achevés, inscrite au nombre des hommes ayant bien mérité du Prince et de la patrie, et, pour ce fait, recevra la médaille d'or.
â décembre 1856.
VU
. LVSTRUCTIONS SECRETES ADRESSEES AUX CHEFS DÉ LA SOCIÉTÉ NATIONALE ITALIENNE.
lKDÊPE?rDA!<CCE. tJNIOiX.
La présidence croit de son devoir, dans l'état actuel des choses en Italie, de communiquer les instructions secrètes suivantes :
i^ Les hostilités à peine commencées entre le Piémont et l'Autriche, vous vous insurgerez au cri de : Vive V Italie et Victor Emmanuel l Dehors les Autrichiens !
2" Si rinsurrecdon est impossible dans votre ville, les jeunes gens en état de porter les armes en sortiront et se rendront dans la ville la plus voisine où Tinsurrection aura déjà réussi, ou du moins aura des chances de réussir. Parmi les villes voisines, vous choisirez la plus rapprochée du Piémont, où devront se concentrer toutes les forces ilaliennes.
3° Vous ferez tous vos efforts pour vaincre et désorganiser Tacmée autrichienne, en interceptant
les communications, en rompant les ponts, en abattant les télégraphes, en brûlant les dépôts d'habillements, de vivres, de fourrages, en gardant en otage les grands personnages au service de Tennemi et leurs familles.
4"" Ne tirez jamais sur les soldats italiens et ^ hongrois. Mettez tout en œuvre, au contraire, pour les engager à suivre notre bannière, et accueillez en frères ceux qui céderont à vos exhortations.
5° Les troupes régulières qui embrasseront la cause nationale seront immédiatement envoyées en Piémont.
6* Là où rinsurrection aura triomphé, l'homme le plus haut placé dans Testime et dans la confiance publique prendra le commandement militaire et civil, avec le titre de commissaire provisoire pour le Roi Victor-Emmanuel, et le conservera jusqu'à l'arrivée du commissaire envoyé par le gouvernement piémontais.
7° Le commissaire provisoire abolira les impôts qui pourraient exister sur le pain, le blé, etc., et en général, toutes les taxes qui n'existent pas dans les États sardes.
S** Tl fera une levée, par voie de recrutement, des jeunes gens de dix-huit à vingt ans, à raison de dix par mille âmes de population, et il recevra
comme volontaires les hommes de vingt à trentecinq qui voudront prendre les armes pour l'indépendance nationale, il enverra immédiatement en Piémont les conscrits et les volontaires.
9** Il nommera un conseil de guerre pour juger et punir, dans les vingt-quatre heures , tous les attentats contre la cause nationale et contre la vie ou la propriété des citoyens pacifiques. Il n'aura aucun égard au rang, à la classe; mais personne ne pourra être condamné par le conseil de guerre pour des faits politiques antérieurs à Tinsurrection.
iO'» Il défendra la fondation des cercles et journaux politiques, mais il publiera un bulletin officiel des faits qu'il importera de porter à la connaissance du public.
H*» Il démettra de leurs fonctions tous les employés et magistrats opposés au nouvel ordre de choses , procédant pour cela avec beaucoup dé mystère et de prudence, et toujours par voie provisoire.
12** Il maintiendra la plus sévère et inexorable discipline, appliquant à chacun, quel qu'il soit, les dispositions militaires en temps de guerre. Il sera inexorable pour les déserteurs, et donnera des ordres sévères, à ce sujet, à tous les subordonnés.
13** Il enverra au Roi Victor-Emmanuel un état précis des armes, des munitions et des fonds qu^on trouvera dans les villes ou provinces, 6t il at^ tendra des ordres à ce sujet. •
i4<» En cas de besoin, il fera des réquisitions d'argent , de chevaux, de chariots, de navires, etc., en laissant toujours le reçu correspondant ; mais il punira des peines les plus fortes quiconque ten^ tera de faire des réquisitions semblables sans nécessité évidente et sans un contrat exprès.
le*" Jusqu'à ce que se produise le cas prévu dans le premier article de cette instruction , vous userez de tous les moyens en votre pouvoir pour manifester Taversion qu'éprouve l'Italie contre la domination autrichienne et les gouvernements inféodés à l'Autriche, en même temps que son amour de l'indépendance et sa confiance dans la Maison de Savoie et le gouvernement piémontais ; mais vous ferez tout pour éviter des conflits et des mouvements intempestifs et isolés.
Turin, le 1" mars 1859.
Pour te président :
Le secrétaire, Le vice-président,
La Farlna. Garibaldi.
(Extrait de la Gazette de Liège.)
vni
PROCLAMATION DE LA DUCHESSE REGENTE DE PARME
Nous, Louise-Marie de Bourbon, Régente, pour le Duc Robert I", des États de Parme;
Attendu que les désirs humains des grandes puissances ne sont pas encore parvenus à réunir un congrès européen dans lequel on ait à étudier et à aplanir par des concessions raisonnables et de sages mesures, les difficultés advenues, et qu'à une si grande proximité de nos États royaux la guerre est allumée, nos devoirs de mère nous imposent de mettre en sûreté contre les éventualités de la guerre nos enfants bien-aimés.
En conséquence, nous avons dû prendre la détermination de nous éloigner momentanément de rÉtat, constituant, comme nous constituons en commission gouvernementale, nos ministres, afin que, durant notre absence, ils gouvernent et administrent l'État au nom du Duc Robert I«* avec tous nos pouvoirs, conformément aux lois et aux formes établies, et suivant, au besoin, les instructions spéciales que nous leur avons don-
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nées pour les circonstances extraordinaires. Dans la confiance de reprendre bientôt en personne l'exercice de la Régence, nous faisons des vœux ardents et sincères pour que ce bien-aimé pays soit préservé de toute calamité, et que la douceur des sentiments et les conseils de la raison dominent les esprits.
Donné à notre résidence ducale de Parme, le
1" mai 1859.
LOUISE
PROTESTATION DES MINISTRES
La déclaration qui nous a été présentée par Messieurs Tavocat L. A'rmelonghi, le professeurdocteur Riva, Tavocat G. Maini et Tingénieurdocteur Garbarini, ayant réalisé le cas de force majeure prévu par les instructions qui nous ont été laissées aujourd'hui même par S. A. R. Louise- Marie de Bourbon, Régente des États parmesans pour le Duc Robert I«', et attendu le péril et la menace de désordres imminents, nous soussignés, composant la commission de gouvernement créée
par Son Altesse Royale, cessons Texercice de la charge que nous avons reçue, et déclarons, en conformité desdites instructions :
1° Que nous protestons pour la conservation de la souveraineté et des droits de Son Altesse Royale sur les États de Parme ;
2" Que nous recommandons ardemment, et selon les vifs désirs de Son Altesse Royale, le maintien aussi efficace que possible de Tordre, de la sécurité et de la tranquillité de la capitale et de tout rÉtat;
3** Que nous recommandons les intérêts des troupes de Parme, les déliant du serment, de façon à ce qu^elles ne restent pas sans destination et sans emploi.
Parme, le 1*' mai 1859, à neuf heures après midi. Fait en double original.
Signé : E. Salati, G. Pallavicino, A. LoMBARDiNi, G. Cattani; Vu et reçu : Riva, Maini, Akm£lo::^ghi, Garbarini.
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PROCLAMATION BU OOUVERNEMENT DICTATORIAL
La révolution pacifique opérée hier aveQ Tadmîrable concours de toutes les classes sociales, a conduit les soussignés, membres du Comité national de cette ville, à se constituer en Junte provisoire de gouvernement pour les États de Parme, au nom de Sa Majesté le Roi de Sardaigne, Victor-Emmanuel IL
La commission de gouvernement nommée par la Duchesse Régente avant son départ, cédant aux solennelles manifestations du vœu public, a résigné ses pouvoirs.
Cet état est tout à fait temporaire et ne durera que jusqu^au très-prochain moment où un commissaire de Sa Majesté Sarde viendra prendre le gouvernement du pays.
Des communications en ce sens ont déjà été adressées au gouvernement du Roi.
En attendant, qu^on maintienne plus ferme que jamais cet ordre parfait qui a régné jusqu'ici et au moyen duquel seulement tous les regards peuvent se tourner vers un but unique, vers Tac-
éroissement des forces de la nation, pqui* concourir plus efficacement à la guerre de Tindépendance italienne.
Parme, 2 mai 1859.
Xï
LETTRE DE LA DUCHESSE DE PARME A SES ENFANTS
Mes chers et bien-aimés enfants,
Que Dieu et sa sainte Mère soient bénis! Quelle journée que celle du 4 mai!
Non, mes trésors, je ne pouvais croire qu'il y eût place dans mon cœur pour une félicité aussi grande que celle que j'ai éprouvée lorsque je vous ai donné le premier baiser à votre naissance : eh bien! ce sentiment ineffable a été surpassé par celui que j'ai éprouvé hier en me trouvant au milieu de mes fidèles Parmesans. J'aurais voulu parler; mais mon cœur était si gonflé que j'étouffais, et d'ailleurs, au milieu de ce tapage filial, je ne pouvais me faire entendre; mais j'ai voulu voir les troupes et passer dans tous les rangs.
Je voulais vous écrire de suite tous ces événe-
ments ; mais ayez doDC de la suite dans des mo* ments comme ceux-ci !
Je reprends mon odyssée à mon départ de Mantoue. Arrivée toujours au trot à Brescello (bétes et gens ont fait des miracles), vers huit heures du soir, j'y ai trouvé le comte Dair Asta, qui y avait été appelé par le major modénais qui voulait lui remettre nos lettres envoyées par le guide il y a deux jours (est-ce deux jours ou deux mois? j'ai perdu toute idée de chronologie). Il m'a donné mille détails intéressants dont j'étais avide et que je voudrais tous écrire, car de que nous avons pu savoir verbalement à Mantoue aura été vrai quant aux particularités, mais formait un ensemble trèspeu exact. Je vous envoie les gazettes et la copie de quelques actes qui vous donneront uue idée de l'histoire des trois journées de mai 1859, où la troupe italienne de la Maison de Bourbon a effacé le souvenir de trois autres journées. Celles-ci se sont terminées par une quatrième vraiment glorieuse, la journée de mon retour.
A Sorbolo, j'ai trouvé les gendarmes et la plupart des gardes du corps à pied. Tous voulaient m'escorter, mais Cornelli a dit : Altezza Reale, le Guide ^ d'un ton si touchant él si ferme, qu'il ne m'a quitté qu'au Palais. De Sorbolo à Parme, la route était semée de soldats, lesquels m'ont suivie
au pas gymnastique. J'ai sauté de voiture à la première compagnie de chasseurs que j'ai vue. Les soldats criaient de tous leurs poumons (quoiqu'ils ne fissent pas autre chose depuis trente heures) et dans cette joie, quel double bonheur d'entendre répéter mille et mille fois le cher nom de Roberto ! Mais quelle immense obligation pour toi, mon cher fils, de devenir un homme de devoir, lorsque tu vois à quoi se sont exposés des milliers de tes fidèles Parmesans pour garder leur serment de fidélité ! Un d'eux m'a crié :
Morire^ si; ma cedere^ no!
De Sorbolo à Parme, toutes les maisons des paysans étaient illuminées, et les pauvres gens criaient avec les soldats : Viva Roberto II
Arrivée à la Porta San-Barnaba, à la lueur du gaz, j'ai trouvé lo stato magiore; j'ai d'abord donné la main au major Perini, puis le colonel m'a priée de passer de suite au Castello, où nous nous sommes rendus par les murs.
Il n'y a pas de parole humaine pour dire ce qui s est passé dans cette citadelle ! Je pense que je ne l'oublierai pas de toute l'éternité.
Après avoir vu tous mes braves soldats, je suis entrée dans la chapelle l'espace d'un Ave Maria.
La musique a joué Tair salennel de la prière, et pour ce moment tous les cris ont cessé. Quels remercîments au Dieu de la justice et de la misé-^ ricorde !
J'ai comme un peu parlé à tout ce brave monde. Ils ont ensuite traîné ma voiture jusque vers les Capucines et voulaient me conduire jusqu'au Palais; mais je leur ai dit deux mots en les appelant miei carifigliuoîi, et ils m'ont obéi tout de suite; c'est d'autant plus beau que depuis trois jours ils n'obéissaient guère à personne. Je souhaite que les quatre chers enfants que j'ai mis au monde, me soient aussi obéissants que les fils que m'a donnés la fidélité au serment. Au Palais, nouvelles accoglienze des hallebardiers, dont pas un depuis le dimanche n'a bougé ni jour ni nuit. Officiers et soldats sont parfaits; puis l'Évêque, les ministres et tout ce que vous pourrez imaginer. Vers minuit, nous avons soupe ( nous avions dîné à Luzzara avec les guides et les chevaux...). Giggio était de service au palais, il a soupe avec nous; il s'est mis à pleurer en entendant ce que le Duc avait dit: que nous étions dans le mois de la sainte Vierge lorsqu'il a appris la nouvelle de la restauration de mon gouvernement.
Adieu, mes trésors.
PROGLAlfATION DE LA DUCHESSE RÉ&ENTE DE PARME.
Les désordres du premier jour de ce mois , bien qu'accomplis contre la volonté de Timmense majorité des citoyens fidèles, lesquels expriment rarement leurs loyales et excellentes intentions au dehors de leurs propres foyers , n'ont que trop justifié ma prévoyance maternelle pour protéger la sûreté de mon fils bien-aimé.
Mais les sentiments de fidélité qui ont été manifestés par les troupes royales, dans le rapide renversement de Tautorité illégitime et intruse , » ayant rendu le pouvoir à ma commission de gouvernement, d'accord avec le sufi"rage unanime des autorités constituées, de la municipalité et des plus notables habitants du pays, et un vœu ardent pour mon retourayant été unanimement exprimé, je me suis immédiatement rendue au milieu de vous pour reprendre Texercice de la Régence.
Et, maintenant, je. me confie avec courage et assurance à la loyauté des troupes et de la popu-
lation, demeurant dans cette attitude d'expectative qui est pour nous de nécessité absolue. Getteattitude, qui m'est permise par le véritable esprit des traités, doit être la meilleure sauvegarde du pays, la haute justice et Tesprit de civilisation des puissances belligérantes ne souffrant pas qu'on s'attaque à qui n'offense pas. Et j'accomplis mon devoir en maintenant Tordre jusqu'à ce que la sagesse de l'Europe -ait pris les résolutions qui sauront ramener et rétablir la paix d'une façon permanente.
De notre résidence royale de Parme , le 5 mai
LOUISE, Régente.
Par Son Altesse Royale :
Le secrétaire intime du cabinet , G. Pallavicïno.
MÉMOIRE DU MINISTRE DES AFFAIRES jBTRANGÈRKS SUR LES ÉVÉNEMENTS DES PREMIERS JOURS DE MAI 4859.
Ce fut le 27 mârsi8o4que Madame laDuchesse Louise-Marie de Bourbon , frappée par la plus cruelle des épreuves auxquelles le Très-Haut, dans ses conseils impénétrables , avait voulu soumettre Tâme religieuse et virile de Tauguste fille de Henri IV, dut prendre dans ses mains la régence des États de Parme , au nom de son fils le Duc Robert I", qui en était devenu le Souverain légitime.
Depuis ce jour, Son Altesse Royale ne cessa pas un seul instant de s^appliquer à rendre ce pays tranquille et heureux, ayant à cœur, non-seulement de s'acquitter des devoirs que lui imposait la souveraineté , mais de pouvoir, le jour où elle transmettrait à son fils les rênes du gouvernement , montrer à tous qu'elle avait rempli consciencieusement sa triple tâche de mère, de tutrice et de Régente.
Des révolutions , des complots , des calamités publiques suscitèrent tour à tour des obstacles à Taccomplissement des intentions magnanimes de Son Altesse Royale. Pendant qu'une sage administration amenait la restauration des finances^ et qu'un régime doux et clément lui gagnait « peu à peu, le cœur de ses sujets^ assurant ainsi le bienêtre et la tranquillité de TÉtat, le gouvernenient de Son Altesse Royale mettait tous ses soins à entretenir les meilleures relations avec les gouvernements étrangers , et ceux-ci ne cessaient, en retour, de lui témoigner les sentiments d'une parfaite amitié.
Au commencement de cette année , des diver^ génces politiques, prenant de jour en jour de plus grandes proportions , placèrent , àauTÇ. pays limitrophes au nôtre dans une position hostile. L'Ëtat de Parme se vit entouré de nouvelles et graves difficultés; il s'efforça de les surmonter, suivant une ligne de tolérance et de prudence. La Régente se trouvait liée à l'Autriche par un traité d'alliance défensive , que ses prédécesseurs avaient stipulé avec cette puissance en 1848. Elle ne voulait ni que la foi fût violée de la part de son gouvernement , ni qu'un recours au traité vint altérer cette conduite prudente, qui pouvait ennpôcher de plus grandes complicatioas ent^e deux
voisins. La bienveillante entremise de quelques puissances ayant proposé de pacifier ritalie moyennant un congrès ^ le gouvernement de la Régente ne se rangea pas du côté de ceux qui la contrariaient.
Tous les efforts des grandes puissances, qui auraient voulu une solution pacifique de la questiop italienne , ayant échoué , on se vit à la veille de la guerre. Madame la Duchesse persista dans sa conduite. La révolution de la Toscane vint ajouter à l'enthousiasme pourTidée nationale , qu'entretenait dans cette ville la proximité du théâtre de la lutte. Tout imbue qu'elle était de cette idée, la plus grande partie des Parmesans tenait à la conservation de la dynastie et à une confédération italienne. Cependant, des agitateurs infatigables travaillaient à profiter de l'anxiété publique pour renverser le gouvernement légitime. Ils mirent en œuvre toutes sortes d'artifices peur corrompre les troupes; ils n'obtinrent qu'un très-faible succès. Les officiers surtout, fidèles en tout temps, offraient peu d'espérance de corruption. On désigna plusieurs d'entre eux comme voués à l'exécration publique ; leur fermeté fut ébranlée. On en vit quelques-uns , dont l'esprit avait déjà succombe à ces insinuations trompeuses , mettre en circulation une pétition adressée à Son Altesse Royale,
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laquelle , quoique rédigée en termes respectueux , ne tendait à rien moins qu'à induire le gouvernement à s'écarter de la politique qu'il s'était tracée. Ils s'adressèrent à leurs collègues avec des arguments spécieux , et beaucoup d'officiers , surpris, y mirent leur signature sur la foi de leurs camarades , sans intention malveillante.
C'était le 1" mai. Madame la Duchesse Régente vit alors qu'elle ne pouvait désormais compter sur ses troupes pour l'appui de la politique qu'elle s'était prescrite ; elle sévit exposée ou aux conséquences incalculables d'une révolution, ou à jeter le pays dans les calamités d'un conflit intestin. Il ne lui restait donc qu'à s'éloigner de ses États et mettre en sûreté ses enfants, sans toutefois oublier ses devoirs et renoncer à ses droits. Elle publia une proclamation qui constituait le ministère en commission de gouvernement , lui donnant une instruction spéciale de ne se dessaisir de son mandat que dans le cas où tout effort pour le garder pourrait donner lieu à des désordres. Ce cas échéant , la commission devrait protester pour la conservation des droits de souveraineté des fils de Son Altesse Royale sur l'État de Parme.
Vers midi, Madame la Duchesse quitta cette capitale avec les Princes , le cœur navré , se diri-
géant vers la Suisse. Peu d-heures après son départ, la commission de gouvernement, ainsi qu'on Tavait prévu, sévit forcée à résigner ses pouvoirs, en présence de la sommation que lui fit un soidisant comité national, qui déclara prendre le gouvernement au nom de Sa Majesté le Roi Victor- Emmanuel II. La populace, assemblée sur la place du Palais, où siégeait la commission , appuya de ses cris la sommation du comité, arborant un grand drapeau aux trois couleurs italiennes. La commission réclama et obtint du comité une déclaration écrite de Tacte qui s'accomplissait ; ensuite elle écrivit , signa et remit sa protestation , conformément aux ordres de la Régente.
Le lendemain, le comité publia ditîérentes notifications par lesquelles :i^ il se constituait en junte provisoire de gouvernement pour les États de Parme, au nom de Sa Majesté le Roi de Sardaigne Victor-Emmanuel ; 2° déclarait que cet état de choses ne durerait que jusqu'à ce qu'un commissaire, qu'on attendait, vînt prendre le gouvernement du pays, et il assurait que des communications avaient été faites à ce sujet au gouvernement du Roi ; 3* il déléguait à la direction de chaque département ministériel les secrétaires généraux, et confirmait les autorités civiles et militaires, les fonctionnaires publics et les employés ; 4° il arré-
tait que les actes publics porteraient Tintitulé de": Junte provisoire au nom de Sa Majesté le Roi ife Sardaigne Victor-Emmanuel II ; 5** il instituait une garde nationale et en confiait l'organisation à MM. Auguste Rossi , Joseph démenti et François Ganobbis, qualifiant les deux premiers de capitaines dans l'armée sarde, et le troisième de sous-lieutenant dans la même armée.
Loin d'adhérer à cette révolution, la plus grande partie de la population la désavoua hautement. On contestait même à la junte tout mandat poptilâire ; on n'ajoutait foi à aucune des assertions qu'elle publiait. La ville se montrait partbut mécontente , consternée. Personne n'ignorait que les membres de la junte appartenaient au parti républicain ; on s'aperçut alors que c'était ce parti qui avait opéré le mouvement révolutionnaire.
Les troupes ne tardèrent pas à connaître qu'elles avaient été mystifiées; elles virent toutes les con*séquences de la démarche à laquelle on les avait entraînées. Elles furent désolées d'un égarement momentané : le repentir fut bientôt remplacé par la plus vive irritation. On leur demandait des fusils pour l'armement de la garde nationale ; pour toute réponse, ils les brisèrent. M. Rossi , le préfendu capitaine piémontais , voulut les haranguer; il eut de la peine à se soustraire à leur
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fureiîr. Une pareille tentative ayant été faite ensuite par un membre de la junte , elle eut lé même résultat. Les démonstrations hostiles au gouvernement intrus prirent , en peu d'heures, un caractère très-sérieux. Soldats et officiers , ces derniers aussi avaient reconnu le piège dans lequel ils étaient tombés , résolurent de rétablir le gouvernement légitime. Dans la liuit, ils prirent toutes les dispositions nécessaires pour Taccomplissement de leur projet.
Le lendemain matin 3, toutes les troupes quittèrent leurs casernes et se rendirent à la citadelle. Là , elles déclarèrent qu'elles ne reconnaissaient que le gouvernement de Robert V' ; qu'elles ne voulaient obéir qu'aux autorités constituées par le Souverain à qui les liait un serment de fidélité. Un peloton de chasseurs porta à la junte une intimation signée du commandant des troupes. Il y était dit que les troupes , fidèles à leur serment , n'entendraient désormais tolérer aucun emblème révolutionnaire, et voulaient que le gouvernement de Son Altesse Royale Madame la Duchesse Régente fût rétabli. Si, dans une heure, elles n'avaient pas une réponse conforme à leur volonté, et si celle-ci n'était pas accomplie , elles auraient recours à des mesures efficaces.
La junte quitta précipitatnment les bureaux où
elle s'était installée , se dérobant par la fuite à l'indignation publique. Son exemple fut imité par les cinq officiers (aucun officier supérieur) qui avaient été les promoteurs de l'adresse; leurs camarades volèrent à leurs postes où ils parvinrent à calmer l'effervescence des soldats , tout en donnant une sage direction à leur excellent esprit. Un peloton fut envoyé chez le marquis Pallavicino, membre de la commission du gouvernement , et en même temps président du département militaire , pour l'inviter à se rendre au milieu des troupes. Il s'y rendit et fut reçu aux cris de : Vive la Régente! vive le Duc! vive le président! 11 chercha, avant tout , à s'assurer de la spontanéité du mouvement et de l'esprit de subordination, ne voulant pas prendre part à un mouvement qui ne tendrait pas au maintien de l'ordre le plus rigoureux.
Ayant manifesté aux. troupes ses intentions, elles se déclarèrent disposées à l'obéissance et à la discipline. On leur présenta le drapeau de la famille régnante ; elles l'entourèrent avec un enthousiasme religieux et touchant , renouvelant leur serment de fidélité.
La municipalité faisait en même temps un acte exceptionnel d'adhésion au gouvernement de Son Altesse Royale Robert I«% le maire et plusieurs
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notables de la ville, quoique non revêtus d*ua caractère officiel, s'adressèrent personnellement aux ministres de Son Altesse Royale Madame la Duchesse Régente, les priant de se rendre au vœu général, en reprenant, pour le bien de la ville, les rênes du gouvernement. Les ministres qui étaient en ville s'y prêtèrent sur-le-champ, et un d'entre eux, qui s'était rendu à sa maison de campagne, assez loin, en fit autant aussitôt qu'il en fut averti.
Le maire publia un manifeste où il annonça, de la part de la municipalité, le rétablissement de la commission de gouvernement, et invita les citoyens à ne pas troubler la tranquillité, leur faisant comprendre que c'est seulement des grands événements qui s'agitent ailleurs que dépend le repos du pays.
La commission du gouvernement déclara, dans une notification aux citoyens, que, l'après-midi du l®"" mai, elle avait dû céder à une force supérieure; mais que la junte provisoire s'étant retirée devant la ferme volonté des troupes fidèles au gouvernement légitinae, la commission se rendait aujourd'hui aux vives instances que lui réitéraient la municipalité , de nombreux notables de la ville et particulièrment les troupes royales ; qu'elle reprenait l'exercice du pouvoir, se proposant de l'employer pour sauvegarder l'ordre , la
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tranquillité publique et le gouvernement, au nom de Son Altesse Royale le duc Robert I".
Pour rassurer entièrement les esprits, pour satisfaire au désir impatient de la troupe royale et de la meilleure et plus grande partie des citoyens, il ne manquait qu'une chose, la présence de Madame la Duchesse. On lui annonça, par des dépêches télégraphiques, l'heureux changement de la situation ; on là pria de se rendre de nouveau à sa résidence.
Constamment animée par le désir du bien des sujets de son fils, soutenue par ce courage qui ne lui a jamais fait défaut, elle reprit immédiatement le chemin de cette capitale, et y arriva le 4, à dix heuj-es du soir. Une foule de personnes Tattendaient sur la place, dans les avenues du palais ducal, et Taccueillirent avec de joyeuses acclamations.
Un noble sentiment de reconnaissance avait déterminé Son Altesse Royale à se rendre d'abord à la citadelle. L'enthousiasme des soldats éclata de la manière la plus touchante. Se conformant à un désir qu'ils lui témoignèrent, elle entra dans la chapelle pour remercier avec eux la divine Providence d'un si heureux retour. Au sortir de la citadelle, elle ne put les empêcher de tirer euxmêmes sa voiture jusqu'à l'entrée de la ville.
Descendue à la résidence royale, elle y trouva les ministres d'État, les chargés de la cour, l'Évéque, les autorités constituées, et plusieurs citoyens distingués, quoique nulle invitation n'eût été feite. On ne saurait donner une idée de Témotion profonde que causèrent à Son Altesse Royale des hommages si spontanés de dévouement.
Si, à Borgotaro et Pontremoli, le désordre ne cessa pas le même jour, la cause en doit être attribuée à la distance ; Tordre ne tarda pas cependant à y être rétabli sans que nulle part on ait dû recourir, un seul moment, à l'emploi de la force ou même à une sommation verbale.
En reprenant la Régence, Son Altesse Royale publia une proclamation dont là conclusion reflète à elle seule les setitiments, la politique^ la dignité et la fermeté de l'auguste Princesse. Elle dit à ses sujets :
« Je reviens et reste ici avec courage, confiante « en la loyauté des troupes et de la population, a gardant cette attitude d'attente qui est pour « nous une nécessité j absolue , puisque, tandis « qu'elle m'est permise par le véritable esprit des a traites, elle est la meilleure sauvegarde du pays, n la haute justice et l'esprit de civilisation des « puissances belligérantes ne permettant pas d*ata taquer qui n'offense pas. En même temps , je
« remplis mon devoir en maintenant Tordre, jusci qu'à ce qu'une paix permanente soit rétablie « solidement par la sagesse de TEurope. »
Parme, 12 mai 1859.
Signé : G. Pallavîcino.
MEMORANDUM DU MINISTRE DES AFFAIRES ETRANGERES AUX DIVERSES COURS DE l'eUROPE.
Lorsque, les différends entre les gouvernements de Leurs Majesté TEmpereur d'Autriche et le Roi de Sardaigne ne pouvant plus être amenés à un arrangement, la guerre éclata entre ces deux puissances, l'attention du gouvernement de Son Altesse Royale Madame la Duchesse Régente de Parme se porta sur les conditions tout à fait particulières où il se trouvait devant les graves éventualités qui allaient se préparer, conditions délicates, difficiles, périlleuses.
Il fallait avant tout songer que les États limitrophes des puissances belligérantes seraient pro» bablement le théâtre d'opérations militaires»
Dans riiïjpossibilité d'empêcher, en prenant une attitude que les gouvernements forts peuvent seuls déployer, toute sorte d'attaques sur son territoire , quelle était la ligne de conduite que le gouvernement de Parme devait se proposer ?
La conduite de ce gouvernement ne pouvait être indiquée que par la nature de la guerre, combinée avec ses conditions spéciales.
Ce n'était pas contre l'État de Parme que la guerre était dirigée. Cet État se trouvait alors, de môme qu'à présent, dans les meilleures relations avec les Cabinets, y compris ceux des puissances belligérantes, qui n'ont cessé de lui donner des témoignages de sympathie. ,
11 pouvait donc se regarder et être en même temps regardé comme étranger à la guerre ; cette considération fixa son attitude.
Les conséquences des traités et sa position géographique peuvent toutefois offrir des cas compromettants.
. Mais si Tune ou l'autre de ces deux conditions, ou toutes deux à la fois, s'opposent à ce que l'État de Parme reste entièrement libre et indépendant^ de droit et de fait, nul ne pourra ni ne devra prétendre qu'il s'identifie avec l'une ou avee l'autre des parties belligérantes ; et si toutes les formes de la neutralité ne peuvent pas obtenir sur son terri-
toire cet accomplissement exact qu'elles y trouveraient s'il était détaché et éloigné du théâtre de b guerre; et si/ par suite de causes antérieures aux événements actuels, il n'était pas occupé par les forces d'une des parties belligérantes, ce n'est pas là un grief qu'on puisse porter contre lui.
Les grandes puissances signataires du traité dé 1817 assignèrent (article 111) à la Famille régnante actuelle le Duché de Parme, le déclarant réversible à l'Autriche en cas d'extinction de la ligne masculine ; elles déterminèrent aussi (au ¥• article) « que la forteresse de Plaisance, offrant ff un intérêt plus particulier au système de la dé^ a fense de l'Italie, Sa Majesté Impériale et Royale a Apostolique conservera dans cette ville le droit
« de garnison les frais de l'entretien à sa
« charge avec une force qui, en temps de paix,
a sera déterminée à l'amiable entre les hautes « parties intéressées.»
Il s'ensuit que le Souverain de Parme, en temps de guerre, a été placé dans la condition de supporter dans son Etat la puissance militaire de TAutriche sans aucune limitation de forces, et cela non pas dans l'intérêt de Parme, mais pour servir à des vues plus élevées , connues des puissances signataires dudit traité, vues dont l'appréciation n'est pas réservée au Souverain dé Pafmc,
et qui sont déjà Tobjèt d'interprétations et de con*testations différentes.
Des conventions subalterhes furent ensuite conclues, et elles durent être stipulées d'après Tesprit dudit traité, lequel, nous aimons à le répéter, ne se rapporte qu'indirectement au Duché de Parme, vu le motif formellement exprimé, que la forteresse de Plaisance fût remise à l'Autriche pour servir au système de défense de toute V Italie,
C'est donc aux puissances à juger, en tout cas, de la portée du traité en question, et dans les circonstances actuelles on ne voudra pas voir un sujet de reproche dans un fait isolé qui serait de nature à faire supposer une association à Tune des deux parties, une fois qu'un tel fait ne tient pas à l'esprit de gouvernement, mais à la nécessité iiidéclinable des choses.
L'Europe entière connaît l'esprit qui anime la Duchesse Régenté de Parme.
Depuis le moment où Elle a pris les rênes du gouvernement. Elle a toujours montré qu'Elle savait être à la tête d'un État italien, qu'Elle en voulait garder l'autonomie, qu'Elle était la Mère des sujets de son Fils.
Nous bornant aux preuves qu'Elle a données de tels sentiments dans le courant de l'année présente, nous diroûs que, lorsque la Russie et l'An-
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gleterre proposèrent un congrès pour arranger d'une manière pacifique les affaires d'Italie, Son Altesse Royale se montra prête à y prendre part.
Persuadée que les forces nationales sont les seules qui conviennent à la dignité d'un Prince et qui puissent lui donner un appui moral, c'est à elles que Son Altesse Koyalea uniquement voulu se confier.
La volonté de son peuple et de ses troupes rayant rappelée récemment au sein de ce pays, on a pu se convaincre qu'Elle ne comptait pas, à l'intérieur, des adversaires puissants, et Elle a manifesté n'avoir pas de raisons pour en craindre au dehors.
Il suffit de parcourir ses actes, mais surtout le Mémoire aux Cabinets sous la date du 12 de ce mois, pour connaître que si Son Altesse ne peut ' imposer sa volonté aux circonstances, Elle ne cesse de la déployer dans toute sa force pour écarter ou diminuer, autant que possible, les calamités qui deviendraient bien graves si l'une ou l'autre des puissances belligérantes venait, en ennemie, traverser ou occuper ses duchés.
Certes, il est difficile de persévérer dans cette ligne de conduite, d'autant plus qu'il est des personnes qui voudraient pousser Madame la Régente à embrasser l'un ou Tautre parti ; ce qui donne
lieu à une lutte, à des imputations qui exigent une constance à toute épreuve, mais qui ne pourront jamais ébranler une résolution que la prudence, au milieu des avis et des devoirs les plus opposés, conseille comme une nécessité indéclinable.
Que Topinion publique et les Cabinets, par un égard bien dû à Son Altesse Royale la Duchesse Régente de Parme, veuillent donc examiner sa conduite en face des difficultés qui Tenvironnent; cela suffira pour éloigner toute pensée d'hostilité contre Tauguste Princesse.
On reconnaîtra que Son Altesse Royale, tout en désirant embrasser nettement un parti, se voit placée dans une situation tellement exceptionnelle, que chaque résolution rencontre des obstacles insurmontables.
Quelle attitude fallait-il donc choisir? Il fallait, à rintérieur, maintenir l'ordre par les forces de rÉtat, tâcher d'éloigner de notre territoire les calamités de la guerre, ou, au moins, les diminuer autant que possible; garder un maintien impartial envers les puissances belligérantes jusqu'à la fin du conflit ; se confier à la sagesse des grandes, puissances, pour n'avoir pas un jour à ^tre regardée comme matériellement ou moralement responsable de faits qui se seraient passés dans les
2ïd PifeCES JUSTinCATtVES.
diiché«, sôit p^v suite de leur situation fopogfaphiquè, soit par Contrainte, malgré tous les efforts pratiqués pour garder Vtmpartialitê qù^ùh s'était proposée.
Il est à espérer que les puissances, et surtouè les puissances belligérantes, voudront apprécier les raisons que nous venons d'expofeer; que les égards dont les États du Saint-Siège, où trois forteresses sont occupées en vertu des traités par des forces autrichiennes, ont été Tobjet, pourront être accordés à Madame k Duchesse Régente de Parme ; qu'EUe sera considérée, Elle aussi, dans sa condition tout à fait particulière, comme non impliquée dans la guerre et gardant une attitude qui n'est hostile à personne.
Signé: Joseph Pallavicino.
Parme, ce 25 mai 1859.
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CORRESPONDANCE ENTRE LE MINISTRE DÈS AFFAIRES ÉTRANGÈRES ET LE CHARGÉ DE l' AGENCE CONSU- LAIRE DE FRANCE A PARME.
A Monsieur J. Paltrineriy chevalier de la Légion d'honneur, consul honoraire, chargé de /'agence consulaire de France à Parme,
Illustrissime Seigneur,
Je lis avec un sensible déplaisir, dans le numéro 127 du Moniteur toscan (feuille officielle), l'extrait d*un article emprunté au Çorriere mercandie de Gênes, dans lequel, entre autres calomnies qui y sont prodiguées contre Parme, il est dit que des individus, appartenant aux troupes parmesanes, a ont commis un acte de brutale a offense au consulat de France, en salissant ses^ « armes et en pénétrant, armés de sabres et de « pistolets, dans Tappartement du consul. »
Le gouvernement de Parme ne s'abaisse pas jusqu'à relever les calomnies si fréquentes que certaines feuilles du jour publient contre lui ; sa dignité ne lui permet pas même de supposer
qu'elles puissent trouver créance. Mais, à cause (les égards qu'il doit et professe envers le gouvernement que représente Votre Seigneurie, égards dont je me flatte qu'elle a eu maintes preuves, et à cause qu'il a été fait, en cette circonstance, un trop grave outrage à la vérité, je viens faire appel à votre témoignage personnel et vous prier de démentir, dans le mode que vous trouverez le plus opportun, une aussi absurde et ifldigne assertion.
Eu attendant votre courtoise réponse, je me plais à vous renouveler, illustrissime Seigneur Chevalier, les sentiments de ma considération distinguée.
Signé : J. PALLAVicmo.
Parme, le 31 mai 1859.
A Son Excellence Monsieur le Marquis J, Palla^ vicino, ministre des affaires étrangères , etc. y etc.
Parme, le 31 mai 1859.
Excellence,
J'ai reçu la lettre que Votre Éminence m'a fait l'honneur de m'écrire ce matin, par laquelle Votre Éminence me fait connaître toute la surprise qu'elle a éprouvée en lisant, dans le Carrière
mercantile de Gênes, et dans le numéro 127 du Monùore Toscano, une correspondance de Parme où Ton a été assez audacieux pour dire (jue des individus appartenant aux troupes royales « ont « commis un acte d'offense brutale au consulat de « France, en salissant les armes impériales et en « entrant dans Tappartement du consul, armés de « sabres et de pistolets. »
Indigné non moins que Votre Excellence de la calomnie que Ton a osé répandre et publier sur cette prétendue offense aux armes impériales et à mon hôtel, je m'empresse de répondre à Votre Excellence que je déclare hautement que rien de tout cela n'est arrivé : et j'autorise Votre Excellence à donner à ma déclaration toute la publicité qu'elle croira convenable pour démentir un tel mensonge, même en faisant imprimer cette lettre.
Bien content de pouvoir rendre, dans cette occasion, un hommage solennel à la vérité, je prie Votre Excellence de vouloir bien agréer l'expression de mes sentiments de haute estime et de considération très-distinguée.
Signé: J. Paltrineri, Consul Jionornire de France à Pnrme.
(Extrait de la Gazette de Parme. )
PROCLAMATION P£ LA DUCHESSE BÉGENTf: A^ PEUPLE.
Quel a été le gouvernement (Je ma Régence, j'en appelle à votre témoignage à tous, habitants de l'État, j'en appelle à l'histoire !
Des idées plus ardentes, pleines de promesses pour les esprits italiens, sont venues se mettre à la traverse des progrès pacifiques et sagement libéraux vers lesquels étaient tournés tous mes soins; les événements qui se succèdent aujourd'hui m'ont placée entre deux exigences contraires, celle de prendre part à une guerre qui s'appelle de nationalité, celle de manquer à des conventions auxquelles Plaisance spécialement et l'État entier étaient liés longtemps avant que j'aie pris le gouvernement.
Je ne dois ni m'opposer aux vœux proclamés par l'Italie, ni manquer à la loyauté. Aussi, une situation de neutralité, telle que semblaient la conseiller les conditions exceptionnelles faites par ces conventions à mou territoire, n'étant plus possible, je cède aux événements qui me pressent,
recommandant au municipe de Parme la nomination d'une commission de gouvernement pour maintenir Tordre, défendre les personnes et les propriétés, pourvoir à Tàdministration publique, à la destination à donner aux troupes royales et aux autres sollicitudes qui sont commandées par les circonstances.
Je me retire en pays oeijtre, près de mes bienaimés Fils, dont je déclare réserver touis les droits pleins et entiers, lesconfiantèlajusticede^ hautes puissances et à la protectiçn de Pieu.
Dignes populations de toutes les communes du Duché, partout et toujours votre souvenir demeurera cher à mon cœqr.
Parme, le9 jnin 1859.
LOUISE, Régente.
Par S. A. R. :
Le Secrétaire intime du cabinet , J. Pallavicino.
INSTRUCTIONS LAISSÉES PAR LA DUCHESSE RÉGENTE DE PARME
1» Les ministres d'État et le Président du département militaire cesseront leurs fonctions aussitôt que j'aurai quitté Parme.
2° Tous les autres magistrats, fonctionnaires et employés de toute classe resteront fermes à leurs postes respectifs.
3» Les secrétaires généraux pourvoiront provisoirement aux affaires ordinaires ressortissant des trois ministères de grâce et de justice, de Tintérieur et des fmginces.
A^ Les signatures, pour les législations, seront données au ministère des affaires étrangères par le secrétaire général de ce département pour le ministre.
iJ** Tout ce qui est relatif à la Maison royale est recommandé au major Comte Louis Tedeschi-Radini, commandant des hallebardiers royaux, jusqu'au retour du comte Edouard DalTAsta, gouverneur provisoire actuel des palais royaux et intendant de la Maison royale.
6° La municipalité de Parme se réunira immé-
diatement, sur la convocation du podestat de Parme, pour nommer la commission du gouvernement.
7<> Jusqu'à rentrée en exercice de cette commission, les troupes royales seront sous les ordres de leur inspecteur général, commandant général Antonio Crotti, et maintiendront avec la plus grande discipline Tordre public.
Ensuite, elles seront placées sous les ordres du gouvernement, et, si des événements de force majeure les mettaient dans de pénibles conditions, elles pourront se regarder comme déliées de leur serment.
8® Trois mois de solde avec retenue sont accordés aux officiers, un mois aux sous-officiers, et un demi-mois aux soldats des troupes en activité de service qui, après avoir concouru à la défense et au maintien de IVrdre, voudraient renoncer au service militaire.
9° Les présentes instructions et ma proclamation de ce jour seront publiées et répandues partout, à la diligence de notre secrétaire intime du cabinet.
Parme, le 9 juiii 1859.
Signé : LOUISE, Bégente.
ParS.A.R. :
Le Secrétaire intime du cabinet, J. Pallavicino.
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PROCLAMATION DE LA DUCHESSE RÉGENTE A L^ARMÂE
Officiers, sous-officiers et soldats,
Mon cœur est encore ému des démonstrations enthousiastes de dévouement et de fidélité par lesquelles vous m'avez naguère accueilli, à mon retour à Parme.
Confiante en vous, je n'aurais pas eu de plus ardent désir que de continuer à marcher dans la voie des améliorations de tout genre pour FÉtat, au profit de tous, sans en exclure même ceux qui, sans cause à moi connue, se sont faits mes ennemis.
Mais il y a dans le monde des forces irrésistibles devant lesquelles, à des jours donnés, toute volonté doit s'arrêter. Elles interrompent Texercice de ma Régence, à peine à moitié de son cours, et elles me contraignent de m'éloigner de mon pays et de vous.
Cédons noblement ensemble, puisque la résistance conduirait à des collisions sanglantes que je veux par-dessus tout éviter. Et vous, par la plus
absolue obéissance à vos chefs, par le maintien de la plus rigoureuse discipline, démentez à la face de ritalie les reproches de licence effrénée et d'instigation au désordre, dont les calomnieuses accusations des feuilles étrangères ont voulu vous souiller.
Autant qu'il m'a été donné de décider et d'espérer, j'ai songé à ceux d'entre vous qui préfèrent se retirer du service ; je laisse aux autres la faculté de se regarder comme déliés du serment de fidélité ; les un^ et les autres, néanmoins, ne se considéreront comme libres que lorsque le maintien de Tordre intérieur aura été fermement assuré.
Officiers, sous-officiers et soldats, votre Prince vous appréciera et vous aimera toujours, même de loin ; ses droits demeurent garantis par la foi des traités et par la justice des peuples et des Rois.
Parme, le 9 juin 1859.
LOUISE
PROTESTATION DE LA DUCHESSE RÉGENTE DE PARME
Nous, Louise-Marie de Bourbon, Régente des États de Parme pour le Duc Robert I".
C'est avec la plus vive douleur qu'éloignée du pays que nous gouvernions avec un véritable amour au nom de Notre fils orphelin, nous avons appris les plus graves changements politiques survenus contrairement aux dispositions par Nous laissées, et contrairement aux droits et aux intérêts du Duc de Parme.
Nous devons, en conséquence, et malgré Nous, élever nos plaintes contre une partie de nos sujets et contre un gouvernement voisin qui a entrepris de Nous supplanter et qui, sans justes] motifs, a voulu Nous considérer comme ennemis.
En vérité. Nous ne devions pas nous attendre à de semblables événements. A l'intérieur. Nous avions eu, dans la restauration spontanée du 3 mai dernier, un gage rassurant des bons sentiments de nos sujets. A l'extérieur, c'étaient des démonstrations incessantes d'une cordiale amitié
que nous recevions de la part de toutes les puissanees, y compris les puissances belligérantes ; amitié qui correspondait parfaitement à la politique que Nous avons constamment suivie.
Néamoins , les événements survenus dans les domaines de Notre famille, d'abord à Pontrémoli, puis dans la capitale, ensuite à Plaisance, nous ont montré des atteintes portées au droit de Notre fils le Duc de Parme, Robert I"; et Nous ne pouvons tarder à protester publiquement et solennellement , comme Nous protestons par le présent acte :
Contre les actes de rébellion par lesquels les municipalités de Parme, de Plaisance et de Pontrémoli, s'érigeant en interprètes des populations, ont prétendu les délier de Tobéissance ducale et out proclamé Tannexion du pays au royaume de Sardaigne ;
Contre les procédés employés par le gouvernement piémontais , d'abord dans la province de Pontrémoli , ensuite dans les autres parties du duché, soit en y fomentant et appuyant la révolution , soit en les occupant peu à peu avec ses troupes, soit en accueillant la sédition contre tout droit, au mépris des stipulations des traités européens et des traités conclus en particulier avec le Piémont, et cela sans provocation et sans juste
cause de guerre; et, conjointement, Nous t'épous-t sons tout argument que Ton voudrait faire valofi* comme motif ou prétexte de droit et de fait , dânë )e but de Nous rendre solidaires de TAiitrîchê dans les actes d'hostilité que cette puissance a exercés envers le Piémont, en prenant pour point de départ la forteresse de Plaisance ;
Contre tous ceux qui , dans le cours des vidsëitudes politiques, ont porté ou porteraient en quelque manière atteinte aux droits de Notre fils, droits que , par le présent acte , Nous entendons et déclarons conserver dans toute leur intégrité.
Nous protestons, de plus, et déclarons que Nous considérons tous les actes accomplis ou à accomplir, contrairement aux droits de Notre bien-aimé fils dans les duchés de Parme, comme entièrement nuls et non avenus; Nous protestons contre leurs conséquences, et Nous Nous réservons de faire valoir, en tout temps et en toute manière légale et de raison , les droits susénoncés.
Ces protestations, Nous les faisons devant Dieu et devant les hommes, non seulement daris Tintcrêt de Notre fils, mais dans l'intérêt de ses sujets, et Nous entendons qu'elles soient signifiées à toutes les puissances sur lesquelles repose le droit public européen.
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Nous faisons appel à ces mêmes puissances , avec la confiance que, dans leur haute justice, dans leur soin des traités et de Titiviolabilté des droits des Souverains et des États, et dans leur magnanimité, elles voudront prendre à cœur et soutenir efficacement la cause du jeuùe souverain de Parme.
Dontié à Saint-Gall, en Suisse , ce jour 20® de juin mil huit cent cinquante-neuf.
LOUISE
NOTE DU MINISTRE DES AFFAIRES ETRANGERES
J'ai peùsé faire connaître à Votre Excellence quel est aujourd'hui Tétat précis des rapports entre le Piémont et le Souverain de Parme , afin que vous vouliez en informer Son Excellence Monsieur le comte Waleswki.
Lorsque des troupes sardes s'emparèrent de Pontrémoli , le général Ribotti , qui les commandait , voulut garder en otage le préfet de la province , et fit emprisonner des gendarmes et des gardes de finance qui s'y trouvaient en service. Je
demandai au comte de Cavour, par une dépêche télégraphique du 30 mai , de faire mettre incessamment en liberté ces personnes, et il me répondit par le télégraphe : « // ducat o di Parma a essendola baze d'operaztone deW Esercito nemico, a non è possibile impedire che anche dal canto nostro a non avvengano ostilità, »
Le gouvernement de Son Altesse Royale vit avec surprise que des hostilités que TAutriche entreprenait contre le Piémont du côté de Plaisance , on voulait faire un cas de guerre de cette dernière puissance contre le Duché. Pour décliner cette responsabilité, on envoya à Turin Monsieur le sénateur Cattani, ministre d'État, et Monsieur le comte Dali' Asta. Ces Messieurs devaient s'entendre verbalement, attendu rurgçnce, avec le premier ministre du Roi de Sardaigne, sur le droit que Madame la Duchesse de Parme croyait avoir de demeurer étrangère à une guerre qui s'était engagée par suite de différends et de contrariétés dont cette puissance seule était Tobjet, et de tant d'autres précédents qui n'avaient aucun rapport ni avec le Souverain,ni avec l'État de Parme. Le comte Dall'Asta fut , en outre , chargé d'exposer les mêmes raisons à Paris , pour obtenir une interposition de Sa Majesté l'Empereur. Je regrette de ne pouvoir lui dire quel a été le véritable ré-
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sultat de sa mission : nous avons quitté Parme avant son retour, et nous n'avons encore reçu aucune de ses lettres , que j'ai motif de croire interceptées en Italie, En attendant, il est bien positif que Monsieur de Cavour , répondant à ma lettre du 27 mai dernier et à mon Mémoire du 25 du même mois (que je transmets ci-joint à Votre Excellence), dans lequel je lui démontrais que les hostilités dirigées de la forteresse de Plaisance contre le Piémont , par les Autrichiens , ne pouvaient nullement constituer un grief contre le gouvernement de Parme, Monsieur le Comte me répondit que c'était bien là 4e sujet d'un véritable grief, et déclara qu'il était impossible de ne pas considérer l'État de Parme comme associé à l'Autriche dans la guerre actuelle.
J'avais soutenu , dans mon Mémoire , que les hostilités parties de Plaisance étaient, selon moi, un fait qui découlait tout naturellement du traité de i817, conclu entre les six grandes puissances de l'Europe. Monsieur le comte de Cavour se récria contre les traités postérieurs de 1822 et de 1848. Je crois pouvoir soutenir à bon droit que la convention de 1822 n'a été qu'un acte prévu et voulu par les hautes puissances signataires du traité de 1817, qui remettaient aux deux hautes parties intéressées (l'Autriche et Parme) le soin de copbiner
entre elles rexéctilion de Tarticle qui accordait à rAutriche la forteresse de Plaisance pour là défense de toute l'Italie , et que les concessions faites par cet acte, et condamnées pat kon^ieuir le comte de Cavour, n'ont pas été désiavôiléès par les puissances signataires dudit traité. Je me propose , en outre, de soutenir à Toccasion que Màdaine la Duchesse de Parme n'aurait jamais consenti à i^connaître dans la guerre présente une application quelconque du traité de 1848. Ce fut précisément sous ce point de vue que, dans les derniers évéùements de la guerre et de la révolution , elle èé refusa absolument à toute intervention de PAtitriche dans le Duché. Il ne serait donc ni juste ni conséquent que le Souverain de I^armfe dût, malgré cela , se trouver légalement impliqué dans la guerre de l'Autriche. Le traité de 1848 n'est qu'un traité de ligue défensive. Il n'est pas yrai qu'il livre, en tous les cas de guerre, le territoire de Parme à l'Autriche. Le traité renferme une indication catégorique des cas où il pourrait trouver une application.
Le premier cas, selon le premier article, c'est que l'Autriche, voyant ses Étais en Italie exposés à une attaque du dehors, pourrait demander des secours au Duc de Parme, qui devrait les lui prêter. Cette fois, ce n'est pas l'Autriche qui a été
attaquée, c'est elle, au coatraire, qui a attaqué; ell^ ne pouvait donc demander des secours et n'e^ demanda point, ce qui ne donna pas lieu, pour le prewiier cas, à l'application du traité, et Parme n'en fut point compromise.
Le second et le troisième cas se présenteraient lorsque Parme, d'après l'article premier, étant attaquée, demanderait des secours à l'Autriche, ou lorsque, selon l'article 3, elle en demanderait pour la répression d'une émeute intérieure. Le Duché de Parme a vu se vérifier successivement Içs deux cas de l'attaque et de l'émeute dans la révolte de Pontrémoli, suivie immédiatement de l'invasion des troupes sardes. Dans les deux cas. Madame la Duchesse de Parme a aimé mieux voir enyahir cette province et s'exposer aux suites fatales d'une révolution qu'invoquer une intervention étrangère pour sa défense. L'importance d'un tel fait ressortira davantage si l'on songe qu'à la même époque, le Duc de Modène demandait et obtenait l'intervention autrichienne dans sjbs provinces transapennines. On voit donc que la conduite du souverain de Parme a été bien différente. Est-ce qu'on voudra maintenant qu'il subisse des conséquences également fâcheuses? ou serait-ce peut-être parce qu'il avait une faculté dont il n'a pas voulu se servir !
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Cependant, Monsieur le Comte de Cavour insiste sur la prétention que le traité de 1848 a livré le territoire de TÉtat à Tarmée autrichienne. Évidemment; le ministre sarde se rapporte à ces expressions du traité, d'après lesquelles les États de Parme, présentant une ligne de défense pour les États de TAutriche en Lombardie, cette ligne pouvait être occupée militairement. On dirait que le sens de cet article n'a pas été compris. Le droit conféré à rAutriche d'occuper le territoire et les places fortes du Duché est limité au cas où cela est demandé dans l'intérêt de la commune défense. L'existence positive de cet intérêt est une condition toujours indispensable : cet intérêt, conformément aux principes de droit commun, doit être reconnu des deux parties, dont l'une ne peut se porter dans le territoire de l'autre sans en avoir obtenu une préalable adhésion. Dans la guerre actuelle, l'Autriche est sortie de Plaisance pour son propre compte. Elle a agi d'elle-même, indépend^ment d'aucun accord préalable. Il était donc naturel de croire qu'elle entendait appliquer le traité de i8i9 et non celui de i848. Rien n'autorisait à d'autres suppositions ; c'était l'Autriche qui soutenait les frais de la guerre et de toutes sortes d'approvisionnements; elle montrait ainsi qu'elle ne regardait pas le Duc de Parme comme
associé à cette guerre. Si TAutriche avait invité le Souverain de Parme à y concourir comme allié, celui-ci lui aurait répondu qu'il ne pouvait le faire, parce que cette guerre n'avait pas été entreprise pour la défense commune, et que nulle société, et, par conséquent, nulle application de convention sociale, ne saurait avoir lieu sans une préexistante communauté d'intérêts; que cette guerre, ainsi que nous l'avons déjà dit, était dérivée de causes auxquelles le Duc de Parme était tout à fait étranger ; enfin, le Souverain de Parme aurait répondu que les hostilités avaient commencé d'une manière non défensive, mais évidemment offensive, puisque l'Autriche était entrée la première sur le territoire piémontais, et le traité de 1848 est purement défensif. Parme aurait donc décliné toute responsabilité et protesté envers l'Autriche contre toute participation à une telle guerre. On ne pourrait non plus reprocher au gouvernement de Parme de n'être pas allé audevant des éventualités. On avait fait comprendre plus d'une fois au gouvernement autrichien que Son Altesse Royale n'était pas dans l'intention de se voir impliquée dans la guerre qu'on voyait imminente : cela avait même été déclaré d'une manière explicite à Monsieur le Comte de Paar, et répété audit ministre, dans une lettre du
14 mai dernier^ à laquelle il avait promis une réponse qu'on n'a pas reçue, par suite probaUement, de la rapidité des événements postérieurs. Ladite lettre, dont je transmets une copie à Votre Excellence, n'a pas été publiée; elle pourra l'être un jour, et tout le monde y verra sans doute une protestation contre toute responsabilité du Souverain de Parme.
Si le Comte de Cavour disait que le territoire du Duché avait été livré à toute occupation que l'Empereur d'Autriche aurait crue utile, dans le seul but de prévision militaire, on loi répondrait que dès que l'article dit : « Toutes les fois que Vexi^geni l'intérêt de ia défense commune ou la prévision militaire y » la prévision doit être regardée comme tenant, elle aussi, à l'intérêt de la défense commune.
Les considérations que je viens d'exposer à Votre Excellence pourront peut-être prouver au gouvernement français que Vidée que Monsieur le Comte de Cavour a eu soin de cultiver pour en venir à des hostilités contre l'État de Parme qu'il se proposait depuis longtemps d'annexer au Piémont, a été au moins précipitée. J'espère avoir démontré que le Duc de Parme, sans provocations, sans avoir fait des démarches reprochables, mais seulement à la suite de ce qui fut malheureuse-
m»^i imposé par les puissances signataires du traité de 1817, à cause de Tesprit révolutionnaire répandu dans toute Tltalie et des sourdes menées du Piémont, a été réduit à une position tout à fait difficile qui méritait bien les égards de la justice etdeTéquité.
Saint^all, 21 juin 1859.
PROCLAMATION DE MONSIEUR CAVALLINI APRÈS LE MEURTRE DU COLONEL ANVITI
Hier soir, votre cité a été atristée par un tait qui ne fut jamais assez déploré.
Un misérable vient à se montrer à ce peuple qu^il avait cruellement offensé.
La fièvre de la vengeance envahit quelques forcenés, les aveugle, les rend furieux et les entraine à plonger leurs mains dans son sang.
Eût-il été le plus pervers des hommes, c'était à la loi à le punir.
Puisque le gouvernement veille pour que force reste à la loi, on voit que c'est le moment d'invo-
quer, au nom de Tamour de la patrie^ le concours de tous les bons....
Dites que, en voulant venger à la façon d'hier les insultes de la tyrannie^ on ouvre la voie à son retour; on lui prépare le loisir de faire payer au peuple un terrible cent poulr un.
Dites que, du méfait (misfatto) d'hier,' toute l'Italie se désole.... et que ses ennemis en rient.
Parme, 6 octobre 1859.
XXIÏ
PROTESTATION DE LA DUCHESSE RÉGENTE DE^ PARME
Nous, Louise-Marie de Bourbon, Régente des États de Parme, au nom du Duc Robert I«%
En présence des faits qui viennent de s'accomplir dans les États du Duc Robert P', Notre Fils bien-aimé, et en particulier, en présence des prétendus vœux populaires émis illégalement les 11 et 12 mars courant et de l'usurpation des mêmes États consommée par leur annexion à un autre État voisin ;
Nous considérons comme un devoir sacré d'élever de nouveau nos solennelles protestations.
Nous protestons d'abord contre le prétendu droit de dédition proclamé en faveur des populations ; nouvel encouragement mis en jeu pour les soustraire à Tobéissance des gouvernements constitués;
Contre les procédés tenus par le gouvernement de Sa Majesté le Roi de Sardaigne pour obtenir à tout prix, en sa propre faveur, les manifestations des populations du Duché;
Contre la violence imposée par les agents du gouvernement piémontais aux populations parmesanes. Nous connaissons de longue date les vrais sentiments des habitants du Duché. Nous en' avons eu de nombreuses preuves dans des circonstances mémorables , pendant Notre Régence et même dans les derniers temps. Ces sentiments sont ceux de rattachement à l'autonomie de leur pays, de la fidélité à^leur Souverain légitime. C'est sous Tintimidation de la menace, sous la corruption de l'intrigue, sous la pression de la terreur; c'est par suite des serments au Roi Victor- Emmanuel qu'on avait imposés, sous peine de destitution, aux employés de toutes les branches de l'administration; c'est par suite du découragement général produit par neuf mois d'incertitude habilement entretenue et de dangers effrayants ; c'est par de tels moyens qu'on a pu arracher à
294 PIÈCES JUSTIPICA-nVES.
un nombre considérable d'individus les manifestations d'un suffrage faussé par avance. Ces ma-^ nifestations^ œuvres de Tétranger^ contraires aux intérêts permanents des populations comme sut droits de la Souveraineté et à Tindépendance de TÉtat ne sauraient avoir aucune valeur morale, et, par conséquent, Nous les déclarons nulles et de nul effet.
Nous protestons ensuite :
Contre Tannexion des Étals de Notre Fils bienaimé aux domaines de la Maison de Savoie, annexion acceptée et consommée ; et, partant. Nous n'en protestons pas moins :
Contre les actes d'acceptation et prise de possession desdits États, que
Contre quiconque a contribué par ses conseils ou son aide à Tencourager ou à Teffectuei:.
Cette annexion est une violation flagrante des traités europérens, de tous les principes du droit des gens et de l'inviolabilité des États et des Couronnes.
Cette anexion ne pourrait être revendiquée comme une conséquence légitime de la guerre ; et Nous entendons repousser toujours, et par-dessus tout, les raisonnements faux mis en avant par le gouvernement piémontais, malgré le sens des traités purement défensifs entre le Duché de
Parme et TAutriche, en dénaturant les faits, pour porter le Duché à la condition de Puissance belligérante dans le conflit qui s'est élevé entre TAutriche d'une part , la France et le Piémont de Tautre, et se procurer ainsi un titre apparent pour en faire un objet do conquête.
Le monde entier sait parfaitement que du moment où la guerre fut déclarée, Notre conduite irrévocable et nos persévérants efforts n'ont eu pour but que de sauvegarder Tindépendance et le bien-être de Nos peuples en gardant une attitude de neutralité.
Cette neutralité, telle que Nous la permettaient les traités, mais toutefois vraie et légitime, fut violée par Tentrée des troupes étrangères à Pontrémoli. Nous avons protesté alors, et Nous ne Nous sommes éloignée de Nos États que lorsque Nos protestations n'ont plus suffi à protéger les droits sacrés de Notre Fils.
Notre neutralité s'appuie sur des raisons solides de droit et de fait qui ont servi à faire reconnaître et réserver dans le traité de Zurich les droits du Duc de Parme. Elle est néanmoins toujours supérieure aux conditions et aux vicissitudes de ce traité. Fondée sur le droit des gens, elle est im-
Or, le droit du Duc Robert sur les États de Parme
est ancien, reconnu, confirmé et entier. Il a été garanti par les Puissances européennes dans les traités de 1815 et du 10 juin 1817; il a reçu confirmation implicite du Roi de Sardaigne paf les traités internationaux conclus depuis cette époque, et notamment par le traité de paix stipulé entre r Autriche et le Piémont, le 6 août 1849, auquel, par l'article 5, le Duc de Parme fat invité à adhérer, ainsi qu'il Fa fait. Ce droit, d'après les principes reconnus et soutenus jusqu'ici en Europe, ne peut pas être remplacé par un prétendu droit de suffrage populaire, encore moins par le droit illimité qu'auraient les peuples de se donner à un Souverain étranger.
Par conséquent, l'offre des États de Parme que le gouvernement piémontais a procurés au Roi de Sardaigne par des moyens révolutionnaires; leur acceptation et leur annexion consommée par le décret du Roi Victor-Emmanuel, du 18 mars 1860, sont des actes d'une coupable et odieuse spoliation au détriment de Notre Fils bien-aimé le Duc Robert I®' et de ses successeurs.
Mère, Tutrice et Régente, Nous protestons de nouveau, dans l'intérêt de Notre dynastie et des États de Parme, contre tous les actes injustes que Nous venons de signaler, aussi bien que contre leurs conséquences.
Et sans attendre un examen auquel les Puissances de TEurope pourraient soumettre, même par Tarticle 19 du traité de Zurich, les nouvelles conditions faites à Tltalie, Nous en appelons auxdites Puissances; Nous réclamons leur appui; et Nous Nous en remettons avec confiance à leur équité, ainsi qu'à la justice de Dieu.
La présgite Protestation sera notifiée à toutes
les Puissances signataires des traités de 1815 et
1817, et aux autres Cours amies.
Zurich, 28 mars 1860. .
LOUISE
XXÏÏI
PROTESTATION DE LA DUCHESSE RÉGENTE DE PARME
Nous, Louise-Marie de Bourbon, Régente des États de Parme pour le Duc Robert I" ;
Par nos Déclarations datées de Saint-Gall, le 20 juin 1859, et de-Zurich, le 28 mars 1860, Nous avons protesté contre Tusurpàtion des États de Notre bien-aimé Fils le Duc Robert I«% usurpation commise par le gouvernement de Sa Majesté le Roi de Sardaigne, et que Ton voulait faire croire provoquée par le libre vote des populations.
Cette usurpation s'étant étendue à presque tente la Péninsule, le Roi de Sardaigne a pris le titre de Roi d'Italie.
Contre ce dernier acte, qui confirme toutes les usurpations accomplies dans le court espace de deux années, au détriment des Souverains légitimes de ritalie, et qui a de nouveau lôsé les droits souverains de Notre Fils, Prince itajien. Nous avons le devoir de protester, comme Nous protestons solennellement^ faisant ainsi un nouvel appel aux sentiments de justice des Puissances amies, qui certes ne peuventvoir d'un œil indifférent les outrages répétés à la foi des traités.
Du château de Wartegg, en Suisse, ce jour, le
10 avril 1861.
LOUISE
EXTRAIT d'une DÉPÊCHE DU COMTE DE BERNSTORPF AU COMTE BRASSIER DE SAINT-SIMON.
Le gouvernement du Roi n'a caché, en aucune circonstance, ses opinions sur les événements qui se sont accomplis dans la Péninsule. La reconnais-
sancede l'état de choses qui en est résulté ne pourrait donc en être la garantie, de même qu'elle ne sauraifimpliquer une sanction rétrospective de la politique que le cabinet de Turin a suivie. Encore moins entendons-nous préjuger des questions qui concernent des tiers et renoncer à une entière liberté d'appréciation à l'égard d'éventualités qui pourraient modifier l'état actuel des choses. BtrliH, âl juillet 1862.
DÉPÊCHE DU COMTE DE RECHBERG AU COMTE KAROLYI, BONISTRE d' AUTRICHE A BERLIN.
Vienne, 26 juillet 1862.
Monsieur le Comte,
J'ai prié M. le baron de Werther, lorsqu'il m'a donné lecture d'une dépêche par laquelle son gouvernement le chargeait d'informer le Cabinet impérial de la reconnaissance du nouveau royaume italien par la Prusse, de laisser entre mes mains les documents y relatifs, afin que je puisse les mettre sous les yeux de l'Empereur.
M. le baron de Werther fut autorisé par son gouvernement, et en suite de sa demande, à déférer à ce désir, et je fus donc à même de soumettre
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lo^dites correspondances à FEmpereur. En suite de t«la, Sa Majesté vous charge du soin de faire savoir à Sa Majesté Prussienne que TEmpereur François-Joseph remercie le Roi de la résistance que ce dernier a opposée jusqu'à présent aux instances pressantes pour la reconnaissance du soidisant royaume dltalie, et que c'est le désir sincère de TEmpereur que la Prusse n'ait jamais à regretter, dans son propre intérêt, les effets de la réso- Jution de reconnaître les succès de la révolution la p!us violente, et de la violation la moins scrupuleuse du droit et des traités.
Votre Excellence voudra s'acquitter de cette mission en recourant à l'intermédiaire de Monsieur le comte Bernstorff. .
Vous n'attendrez certainement pas de nous que nous perdions la moindre parole sur les «prétendues garanties» que la Russie s'est réservées, sur les «assurances formelles» qu'elle a obtenues de Turin.
Nous croyons que ces garanties et ces assurances formelles n'ont pas la valeur du chiffon de papier sur lequel elles se trouvent inscrites^ Nous croyons même que, sur ce point, le général Durando pense exactement comme nous.
Recevez, etc.
Signé : Comte de Rechberg,
Il est impossible de reproduire ici, comme je l'aurais voulu, tous les hommages de la presse à la mémoire de Madame la Duchesse de Parme ; impossible même de m^en tenir aux principaux articles dont la mort de Tillustre Princesse a été le sujet. J'en vais reproduire quelques-uns seulement.
Le soir même du jour où la funeste nouvelle arrivait à Paris (2 février), le directeur de la Gazette de France, M. Gustave Janicot, écrivait :
« Un coup bien cruel et bien inattendu vient de frapper Monsieur le Comte de Ghambord : Madame la Duchesse de Parme a succombé hier soir, à Venise, après une courte maladie. La dépêche télégraphique qui nous Tàpprend, ajoute que les Princes vont bien, mais on comprend quelle doit être leur douleur.
« L'émotion que nous cause cette nouvelle nous laisse sans force pour exprimer notre propre douleur. Il est peu de femmes^ de Princesses, de Sou-"" veraines, qui laissent derrière elles plus de regrets sincères, de vénération et de respect pour un
noble caractère. Sa vie tout entière restera comme un exemple de ce que peut une âme qu'anime le seul amour du bien.
« Jamais les graves événements dont sa courte vie a été remplie n'ont trouvé en défaut son cœur vaillant et ferme. Aucune infortune n'a pu Ta* battre ni altérer un seul instant son courage et sa foi. Ni les injustices, ni les colères, ni les violences n'ont éveillé, dans ce cœur meurtri par la souffrance, le moindre ressentiment.
a Ceux qui ignorent tous les détails de la vie de Madame la Duchesse de Parme ne peuvent avoir une idée de ce qu'a été cette vie. Dieu seul peut réserver des récompenses dignes de si hautes vertus.
or Que de Français vont pleurer en ce Jour ! Madame la Duchesse de Parme mérite leurs larmes \ Qui aimait plus qu'elle et avec une plus noble passion son pays? Nous sommes bien convaincu aussi- que cette douloureuse nouvelle sera un deuil pour tout le Duché de Parme, où Ton avait appris à connaître et à chérir une telle Souveraine. C'est un deuil pour tous I »
Le lendemain matin, le directeur de l'^/mon, Tauteur de Texcellent livre de Madame la Duchesse de Parme devant l'Europe, disait
« Devant un tel malheur, nous sommes sans
parole. Que dire de la douleur immense qui inonde le cœur du chef de la Maison de Bourbon, privé de cette sœur qui était la joie^ Tomement, Fâme de sa vie? Que dire de la douleur de ces royaux orphelins^à qui est enlevée cette héroïque et sainte mère, Tange gardien de leur jeunesse et de leurs infortunes? Que dire de la désolation de Madame la Comtesse de Chambord, si profondément unie à la bien-aimée sœur de son auguste époux? Que dire de l'afBiction de Son Altesse Royale Madame la Duchesse de Berry ?
(( Combien les desseins de Dieu sont impénétrables! La terre est donc bien indigne des plus belles âmes pour qu'elles lui soient si prématurément ravies!
a L'Europe sait ce qu'était laDuchesse de Parme; elle faisait l'honneur de l'Italie ; et la France perd en elle une de ses gloires les plus touchantes et les plus pures.
a Adorons la Providence dans les coups les plus terribles et dans les épreuves les plus amères qu'elle impose à la Maison de Bourbon et à nous. Et qu'au moins l'écho de notre profond dévouement et de nos respectueuses sympathies aille porter aux douleurs ineffables de l'exil le tribut de nos larmes et de nos prières ! »
Quelques jours après (Union du 17 février),
M. Laurentie présentait Téloquent tableau de cette vie si triste et si belle :
a II n^est pas nécessaire d'avoir vécu au temps où Louise de France venait au monde , entourée d'honneurs et de présages , pour se sentir l'âme émue au contraste des vicissitudes par où a passé cette noble vie. La vieillesse a le triste privilège de se souvenir; mais quelle génération est restée étrangère à la fortune de la Maison de Bourbon ? Toute la terre est pleine à la fois de la renommée de ses malheurs et du bruit de sa gloire. Et, entre les Princes de la grande race royale, celle qui fut Mademoiselle gardait une figure plus touchante et plus sereine; on eût dit l'Ange des exils ! Qui donc s'étonnera de l'émotion de la France , à la nouvelle de sa mort inopinée? et qui se plaindra de nos larmes, lorsque nous demandons le triste droit de les verser avec la prière, et de rendi^feainsi le seul hommage qui soit permis à une si pure mémoire?
« Honneur au clergé de France ! Il a compris ce qu'était la prière dans une telle douleur; et aussi, qu«i sa prière ait été publique ou privée, sa pensée aura été unanime dans tous les diocèses, dans toutes les églises, on aura vu un témoignage catholique de vénération pour une Princesse qui. Reine , femme et mère, a porté si haut dans nos
tristes temps la dignité du nom de saint Louis et, à la fois^ la dignité de la France.
« Ah ! si les partis étaient , je ne dis pas généreux , je dis s'ils étaient justes , avec quel concours ils seraient venus avec nous glorifier les vertus de cette Souveraine, qu'on avait vue si soigneuse de la liberté de Tltalie, lorsqu'elle semblait n'être que la gardienne de l'indépendance de son État de Parme ! N'ont-ils pas vu qu'il y avait là une goutte de ce sang de France , devant qui l'Europe s'était tenue dans le respect dui*ant dix siècles !
a Mais laissons les partis, puisqu'il y en a dont l'âme est glacée, et ne parions que de ce qui survit dans l'histoire, à savoir de la vertu et du courage, et aussi de la grâce qui fait aimer l'une et l'autre.
« On ne saura jamais tout dire sur cette vie de Madame la Duchesse de Parme, qui nous a donné de si purs exemples et qui nous laisse de si attendrissants souvenirs.
a II y avait en cette nature choisie des dons que Dieu semblait avoir réunis pour en faire un modèle accompli pour la terre, une intelligence vive et ornée, une âme droite et pure, une raison ferme, • un sens exquis ; je ne parle que des dons que la mort ne touche pas, je n'ose parler de ceux que
son souffle fait évanouir , mais qui » dan» la vie , sont un reflet de la beauté de Tàme ; non, rien ne sembla lui manquer de ce qui appelle l'admiration, inspire Tamour et impose le respect.
a Armée par ces doua heureuK contre Tadversité, il y eut pourtant des épreuves contre lesquelles elle eut besoin d'une autre force, de la force de la foi et de la piété. Qui dira, sous ce rapport, les secrets de cette âme? Une autre grande sainte Tavait formée; celle-ci , jetée sur la terre pour y être un exemple de ce qu'il y a de plus extrême dans la douleur humaine, et aussi de ce qu'il y a de plus héroïque dans le courage chrétien , je parle de Marie-Thérèse, Dauphine de France, la grande fille de la grande Marie-Antoinette ; c'est de cette femme que Madame la Duchesse de Parme avait appris le secret d'égaler par la foi toutes les adversités.
« Et aussi, lorsque de tels noms viennent sons la plume, la plume s'arrête , comme désespérant de trouver des mots dignes de l'émotion de Tàme; on l'a dit déjà, on le dira encore, Bosauet pouvait seul parler de ce qu'il y a de mystérieux et de redoutable dans ces rudes épreuves par où Dieu fait passer les grandes races , et surtout les saints des grandes races, comme si la sainteté était destinée à l'expiation des crimes des peuples.
ff Mais il y a quelque chose de plus efficace que le génie et de meilleur que Féloquence y e^est la prière ; et k prière , elle aussi , est une expiation.
tf Que la prière donc soit tout notre hommage envers Madame la Duchesse de Parme , dont la vie s'est affermie contre le» malheurs par la prière, et dont les derniers mots ont été une prière pour FÉglise et pour le Pape, comme si elle eût prié pour le bonheur de toute la terre.
a Et la prière, en suivant au Ciel cette âme pure, ne se détachera pas pour cela de ceux qu^elle laisse dans le deuil et dans les larmes. Ne tremblez pas, politiques! je ne vais pas en ce jour prononcer le nom de Celui qui, comme Louise de France, soutient la grandeur de son nom dans les exils ; mais elle avait des enfants ! et ces enfants étaient formés par elle aux vertus. piété d'une mère ! tendresse des enfants ! douleur d'une séparation si prématurée! Ne voudrez-vous pas que la prière soit une force pour ces jeunes âmes désolées ? Ils étaient le charme, ils étaient l'orgueil de leur mère; ils étaient toute sa cour en cette retraite bénie de Wartegg , où lui venaient les hommages de toute l'Europe ; et maintenant les voilà dans la vie comme en un désert, si ce n'est que Dieu leur a trouvé un abri sacré , où ils vont
apprendre à se fortifier contre la douleur par le plus grand des exemples, en même temps que se préparer par la vertu et par le génie au mystère de leur destinée. La prière n'ira-t-elle donc pas les trouver en cet asile de la famille où vit le souffle de Louis XIV? Vous qui jouissez dés biens de la vie, qui dispensent de la prière, laissez-nous la prière, qui charme les infortunes et jette un rayon sur l'avenir ; ne nous enviez pas les consolations de la douleur , puisque nous vous laissons la sécurité de vos délices. »
M. L. Rupert, dans le Monde (ancien Univers) du 12 février, demandait à cette sainte vie et à ces douloureuses épreuves des leçons pour les Rois et pour les peuples :
a Aujourd'hui a été dite à la Chapelle Expiatoire la messe annoncée pour Madame la Duchesse de Parme , victime aussi de la même conspiration ourdie contre les Rois, et qui a commencé par faire monter à Téchafaud le chef des descendants de saint Louis.
« Personne, on le sait, n'aime moins que nous les œuvres de la Révolution et n'en répudie plus complètement l'héritage et les principes. Nous honorons partout ceux qu'elle déteste et qu'elle frappe pour n'avoir pu trouver en eux des complices ; mais nous vénérons surtout ceux qui l'ont
toujours combattue sans jamais transiger avec elle. C'est à ce titre principalement que nous avons dû nous associer aux vœux offerts au Ciel ces derniers jours , et à ceux qui le seront encore, par une notable partie de la population chrétienne de Paris. La noble et pieuse Princesse rendue orpheline et veuve par les poignards de la Révolution, deux fois obligée, par elle de chercher son salut dans l'exil , et mourant loin de sa patrie et de ses États, a réuni tous les titres possibles aux respects et aux sympathies de tout ce qui est attaché à Tordre et à la Religion.
« Dans le court intervalle de temps qu'elle a gouverné un État, Madame la Duchesse de Parme a rendu à notre siècle un signalé service que nous devons constater, d'autant plus que personne sans doute ne songera à le faire remarquer et à rendre à cette noble princesse l'honneur qui lui est dû Elle a prouvé par la pratique ce que nous voyons obstinément contesté aujourd'hui : que l'on peut encore gouverner chrétiennement, que les principes proclamés par l'Église ont toujours la vertu de donner aux peuples les avantages de l'ordre avec les douceurs de la paix, et de concilier à ceux qui gouvernent l'amour de leurs sujets avec la considération et le respect des puissances étrangères. Ce qui est possible dans les petits États, comme à
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Ptrme ^ à Modène, ne Tesl pas moiiis dans les grands ; on peat même dire à Fa^antage de ceux-ci, que là où le ponvoir a plus de prestige par son élévation et sa grandeor, plus il a de force etëWfieacité d'a^on. En outre, un grand État a bieo plus d'indép^odance; il est bien moins entraîné par Pexemple de ses TCHsins et il a beaucoup moins à craindre les causes d'ébranlement qui viennaot de Textérieur; ce qui rend pour lui beaucoup plus étroite Tobligation de suivre les règles tracées par la vérité et la justice.
a On se rappelle le premier acte par lequel la Duchesse Régente de Parme inaugura son gouvernement« Dès le jour où elle se vit subitement chargée du poids de Tautorité souveraine, empressée d'appeler sur elle les bénédictions du Ciel en de si graves et si douloureuses circonstances, elle s'adressa à Celui que Dieu a constitué son représentant sur la terre ; elle écrivit au Souverain- Pontife cette admirable lettre que tout le monde a connue, et qui restera comme un monument de sa foi, de sa force et de sa piété. Animée d'un véritable zèle pour la libert \ de l'Église, elle priait le Chef des Pasteurs de pourvoir au plus tôt au siège alors vacant de sa ville de Parme, s'en remettant complètement à lui du soin de choisir l'homme le plus propre à procurer le bien de la
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Religion. On sait ce que fut tia rè^ne eomme&eé 96US de tels auspices. H n'est personne qui n'ait été forcé de reconnaître la sagesse et la sollicitude intelligente du gouvernement ducal à cette époque; plusieurs fois le témoignage du Moniteur lui-même s'est joint à tant d'autres pour rendre justice aux soins éclairés et habiles de la Duchesse de Parme. Nous n'entrerons pas même d'une manière sommaire aans l'exposé de ce qu'elle fit; on peut en voir le détail dans l'ouvrage qu'a publié sur ce sujet le rédacteur en chef de Y Union; mais ce que nous voulons faire remarquer, c'est que dans ce gouvernement, qui a, comme celui de Modène, forcé les hommages de tous ceux qui l'ont connu et jugé sans passion, il n'y a eu aucun sacrifice fait à toutes ces exigences révolutionnaires que l'on qualifie i'esprit et de libertés modemes; la presse impie n'y a pas été connue, la propagation de Teneur n'y a pas été tolérée, le droit de l'enfance à une éducation chrétienne n'a pas été sacrifié à des systèmes d'enseignement athées ou pervers; le pouvoir suprême n'a pas été morcelé et livré à des assemblées qui l'attaquent, se le partagent et l'absorbent sous prétexte de contrôle. En dépositaire fidèle, la JOuchessede Parme a gardé scrupuleusement intacte l'autorité souveraine que la Providence lui avait momentanément
confiée, pour la rendre, au jour venu, à celui que la loi fondamentale de TÉtat appelait à en être à son tour dépositaire, bien qu'à un autre titre qu'elle. Voilà ce qui honorera la mémoire de la Duchesse de Parme aux yeux de TÉglise et de Thistoire, et voilà ce qui Taura justifiée elle-même au tribunal du seul Seigneur suprême, dont les Rois ne sont que les ministres, et qui les institue pour réprimer le mal et encourager le bien.
(( Et cependant, sous un tel gouvernement, si peu conforme aux prétendus besoins des sociétés modernes, les populations n'ont pas été esclaves et malheureuses; leur pensée n'a pas été étouffée, car elle a pu se développer en liberté pour toute espèce de bien dans le domaine de la Religion, de l'art et de la science ; la sécurité n'a jamais été plus grande, les intérêts individuels jamais plus respectés; le besoin de changement ne s'est pas fait sentir à des masses d'esprits inquiets; l'agitation n'a pas été excitée et entretenue par des débats politiques livrés chaque jour à la connaissance de cha* cun; enfin les éléments d'une révolution n'existaient pas, et l'État eût pu, par son organisation intérieure, jouir encore d'une longue paix, si la tempête déchaînée dans le nord de l'Italie par la triste politique de Charles-Albert et le machiavélisme de Cavour ne se fût abattue sur le duché
de Parme, pour continuer sâ marche vers Rome, a Nous n^osons pas dire que l'exemple de la Duchesse, de Parme sera suivi, car on considérera sans doute moins la haute autorité de sa personne que rexiguilé du territoire sur lequel elle a régné. Mais une force plus grande (jue son exemple finira par ramener dans les mêmes voies où elle a marché avec autant de gloire que de mérite. Déjà Texpérience a démontré que Ton ne raffermit point Tordre par la faculté de tout remettre en question, et que la liberté laissée au mal prépare aussi peu de respect aux. dynasties que d'avenir à leurs trônes. Déjà, aussi bien, des illusions se sontdissipées, et la confiance que Ton accorde au double enseignement de.rÉglise et des faits contemporains remplace celle que Ton avait mise en de faux systèmes. Encore, quelques tempêtes recueillies par les États livrés au souffle des opinions nouvelles, encore .quelques paroles pontificales- consacrant les droits indéfectibles et toujours vivants de Téternelle Vérité*, et quiconque .ne veut pas rompre avec la foi et la raison,' aura fini par comprendre qu'il y a impiété et désastreuse folie à rejeter, en ce qui est i\\ gouyefnemént'des sociétés," les enseignements de Celui qm^esVvenu' pour éclairer les nattons et qui sera toujours • leur ' lumière , aussi bien que celle des individus et des familles.
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« Et ce jour^là pourracommencer une expénenee beaiftcoup plus lacgeque eeUe que sous avons vue^ qui nous montrera qu'il n'y a, pour les sociétés, de sécurité^ de prospérité et de paix que sous Tempire de la véritable liberté^ c'est-à-dire de la lit^erté pour le bien. »
Quelques joufô auparavant, le rédacteur en dief du Journal des Villes et Campagnes^ M. A. Pillet, écrivait :
« Cette perte ne sera pas seuiement pleurée par Tauguste &mille dont Madame la Dudiesse de Parme était l'ornement et Tappui. Tous les esprits généreux et honnêtes accorderont un souvenir de regret et d'intérêt sympathique à une Princesse que la dignité du caractère, la grandeur d'âme recommandant à la vénération publique, à l'égal des malheurs et des épreuves qui ont été l'apanage de sa vie entière.
, a Certes, ce n'est pas un médiocre éloge pour une Princesse d'avoir été par le cœur et l'héroïsme à la hauteur de tant d'épreuves et de catastrophes. 11 est peu de femmes, dans l'histoire, qui aient été éprouvées pard'aus$i terribles séries de tribulations. Ceux qui imt connu Madame la Duch-esse de Parme sav^t avec quel courage héroïcrue^ avec
quelle hauteur de vertus chrétiennes elle sut les supporter. Dieu seul peut récompenser de tels mérites ; mais il n'est pas un homme de cœur qui ne se fasse un devoir de leur rendre hommage. »
Lies journaux delà province unirent leurs hommages à ceux des journaux de Paris. Mais, entre tous, il faut distinguer ceux de la fidèle Bretagne.
M. Henry de Vanssay écrivait dans Y Espérance du Peuple, de Nantes :
a Madame la Duchesse de Parme est morte!....
(c Anéanti par la foudroyante et douloureuse nouvelle qui circule depuis quelques heures, je ne trouve pas une parole pour peindre la douleur de nos amis et pour vous donnei' une idée, je le proclame à Thonneur de la France, de l^effet produit sur les plus indifférents par ces mots qui se répètent avec un sentiment de profonde tristesse : a Madame la Duchesse de Parme est morte ! »
a Quoi ! cette immense épreuve était réservée à Tauguste chef de la Maison de Bourbon, à Madame la Comtesse de Ghambord,à Madame la Duohease de Berry, à ces jeunes Princes, aujourd'hui ^ifés de la plus admirable des mères, celle qui fin a^^ faite on jour orpheline par le poignard
.maftA^'Wit ^068 coups mystérieux et écrasants de > JMjh Ptcovidifli^ publique a quelque
chose de vraiment grand et solennel ; et si une consolation humaine pouvait arriver jusqu^au cœur des augustes exilés, nous voudrions qu'ils connussent toute l'étendue de notre désespoir, qu'ils vissent couler nos larmes et qu'ils pussent recevoir les hommages que la France tout entière met respectueusement à leurs pieds:
a Mais; la sainte et vaillante Princesse qui n'est plus nous a donné par-dessus tout l'exemple du courage. Que notre résignation sache imiter cette force d'âme qui, dans les plus terribles amertumes de la vie, ne s'est jamaiis démentie une heure chez la mère, chez la Princesse, chez l'exilée.
a Oui, c'étaifbien la force, le conseil, l'appui, la lumière, la consolation, la joie, la sérénité des siens au milieu des orages du temps et de l'injustice des hommes.
a C'était bien la gloire et l'honneur des mères, joints à la courageuse fermeté de la Souveraine.
« Courage et espoir! car Louise de France repose, à l'heure présente, au sein de Dieu, et ses prières, unies à la constante intercession de saint Louis, ne peuvent pas laisser dans une éternelle douleur les orphelins et les augustes exilés qu'elle laisse après elle sur la terre! »
M. P. Délabigne-Villeneuve disait en même temps dans le Journal de Rennes ; ; - -
a C'est le coup le plus terrible et le plus imprévu <iui pût frapper le cœur de Monsieur le Comte de Chambord. Qui ne sait la tendre affection qu'il portait à cette sœur bien-âimée , et à combien de titres cette incomparable Princesse en était digne?'
' «Déviant un semblable deuil, nous n'avons, hélas! qu'un droit, celui de le partager' du plus profond de nos âmes, d'apporter du moins à cette royale infortune le tribut de notre respectueuse sympathie pour de si ineffables douleurs.
« La vie de Madame la Duchesse de Parme restera comme un modèle de la femme supérieure, animée des sentiments les plus élevés, de là mère courageuse et héroïque, de la Souveraine sans reproches au milieu des circonstances les plus critiqués: -
« Celle que l'on 'appelait « Louise de Fraiice » avait conservé dans le^beau pays de sa jeunesse bien des cœurs amis, bien des mémoires fidèles. Sa mort y fera couler des larmes amères. Quelle destinée! Aucune infortune n'a été épargnée à Madame la Duchesse de Parme. Mais rien n'a pu ébranler sa constance, abattre son grand' cœur, troubler la fermeté de sa foi. Aussi, sa figure sera grande dans l'histoire, sa renommée pure et sans tache!
a Dieu seul peut mesurer la récompense aux mérites de cette admirable Princesse; seul, il petit adoucir les regrets et la douleur de sa famille^ si cruellement éprouvée*
a Pour nous, assurément, une perte si inattendue nous plonge dans une tristesse profonde ; mais sur ce tombeau si prématurément ouvert brille encore un rayon d'espérance. Après avoir imposé tant d'épreuves à Tillustre Maison de Bourbon, Dieu, qui a voulu égaler ses infortunes à sa grandeur, lui réserve sans doute, dans sa miséricorde, des compensations et des gloires futures dont il a seul le secret. »
Je voulais donner ici la liste de toutes les ailles qui ont célébré des services funèbres pour Madame la Duchesse de Parme ; mais je serais nécessaire* ment bien incomplet, à moins de dire en un seul mot : toute la France a prié pour elle.
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